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AVIS.

LA République des lettres ayant en le
malheur de perdre M. on VOLNEY, pendant le
nouveau tirage de cet ouvrage , nous avons
cruldevoir rendre un dernier hommage à son
illustre auteur, en joignant ici une Notice né-

èrologique, par M. le comte Duo, pair
France, membre de l’Académia fiançai”.

SE VEND
î An magasin de pièces de
. théâtre , chez GAMBE]! ,
r’ libraire , Il.“ de papiers

et de fournitm’u de bn- -
u “au; me de la Madehine ,
î N 3 407 , A Bnuumm
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NOTICE a)

lBÙR

-M. LE COMTE DE VOLNEY.

CONSTANTlN-FRANÇOIS CHASSEBEUF’

DE VOLNEY était né en 1757 à Craon ,

dans cette condition mitoyenne, Ala
plus heureuse de toutes, puisqu’elle
n’est déshéritée que des faveurs trop

périlleuses de la fortune, et que les
avantages sociaux et intellectuels y
sont accessibles à une ambition raison-
nable.

Dès sa première jeunesse , il se voua
à la recherche de la vérité, sans se

(l) Lue à la Chambre des pairs ( séance du
14 juin 1820 )? par M. le comte DAM].

a



                                                                     

ij NOTICE
laissereffrayer par les études sérieuses ,

qui seules peuvent initier à son culte.
A peine âgé de. vingt ans , mais déjà

muni de la connaissance des langues
anciennes, des sciences naturelles et
de l’histoire , déjà accueilli parmi les

hommes qui tenaient alors un rang
distingué dans les lettres , il soumit au
jugement d’une illustre académie la
solution de l’un des problèmes les plus
dîmai les que nous ait laissésà résoudre

l’histoire de l’antiquité.

Cet essai ne fut point encouragé par
“les hommes savans qui en étaient les
juges : l’auteur n’appela de ce juge-
ment qu’a son courage età ses efforts.

Bientôt après, une succession lui
étant échue , l’embarras fut de la dé-

penser(ce sont ses propres expressions).
Il résolut de l’employer à acquérir ,

dans un grand voyage, un fonds de.
connaissances nouvelles ,’e’t se décida à

. parcourir l’Égypte et la Syrie. Mais



                                                                     

son u. DE voLNEY. iij
pour visiter ces Contrées avec, fruit, il
fallait en connaître la langue. Cette
difliculte’ ne “rebuta point le jeune
voyageur ; au lieu d’apprendre l’arabe

en Europe, il alla s’enfermer dans un
couvent de Coptes ,jusqu’à ce qu’il fût

en état de parler cet idiôme commun
à tant de peuples de l’Orient. Cette
résolution pvuvait déjà “ une de ces
aines fortes qu’on» peut s’attendre à

trouver inébranlables dans les épreu-
ves de la vie.

Quoique le voyageur eût en à nous

entretenir, comme un autre , de ses
peines et de quelques périls surmontés

par son courage , il sut se mettre au:
dessus de la faiblesse qui , le plus sou-
vent, porte ses pareils à nous entre-
tenir de leurs aventures personnelles
autant quede leurs observations. Dans
son récit il s’éloigne des sentiers battus ;

il ne vous dit point par où il a passé ,
ce qui lui est arrivé , quelles impres-

r



                                                                     

iv l nous:siens il a éprouvées. Il évite avec soin

de se mettre en scène; d’est un habi-

tant des lieux, qui les a long-temps
et bien observés, qui vous en décrit
l’état physique, politique et moral.
L’illusion serait complète, si on pou-

vait supposer dans un vieil Arabe tou-
tes les connaissances, toute la philo-
sophie des Européens , (“a se trouvent

réunies à la maturité dans un voya-
geur de vingt-cinq ans.

Mais quoiqu’il possède tous les ar-
tifices par lesquels on répand de l’in-

térêt dans le discours , vous ne recon-

naissez point le jeune homme à la
pompe de ses descriptions ambitieuses ;

’quoiqu’il soit doué d’une imagination

vive et brillante,- vous ne le surprenez
jamais expliquant par des systèmes
hasardés les phénomènes physiques ou
moraux qu’il vous décrit. C’est un sage

qui observe avec les yeux d’un savant.
A ce double titre il ne juge qu’avec



                                                                     

SUR M. DE VOLNEY. V
circonspection , et sait avouerquelque-
fois qu’il ignore les causes des elfets
qu’il vient d’exp0ser.

Aussi son récit a-t-il tous les came-
tères qui persuadent , l’exactitude et
la bonne foi; et lorsque , dix ans après ,
une grande entreprise mititaire porta.
quarante mille voyageurs sur cette
terre antiqœ, qu’il avait parcourue
sans compagnon , sans armes, sans ap-
pui , tous reconnurent un guide sûr ,
un observateur éclairé dans l’écrivain

qui ne semblait les avoir devancés que
pour leur applanir-ou leur signaler
une partie des diüicultés de la route.

Ce fut un témoignage unanime qui
s’éleva de toutes parts, pour attester
l’exactitude de ses récits,-la justesse
de ses observations; et “le Voyage d’É-

gypte et de Syrie’ fut recommandé

par tous les suffrages alla reconnais-
sance et“à la confiancepublique. ’ I

Avant d’être soumis à (tettez épreuve“ ,

M



                                                                     

vi nones«tonnage amomes!!! dansïemonde
gavant gp aucçès si rapide et si géné-
ral , qu’il était parvenu jusqu’en Russie,

L’impératrice qui régnait alqrs sur cet
empire (ç’était en l 7&7 )envoya, à l’au-1

- yeux- ung médaille , qu’il reçut avec
respect ,1 comme Que marque d’çstimÇ,

pour sgs, talens , et avec reconnaisà
sauce , gomme. un témoignage d’ap-
probation donné à ses princiîes. Mais
loirsqug l’impératçicq se déc ara l’en-

nemiç de la, France , .M. de Valmy:
renvoya, .çet bancable pçésent , en di-7

sang : ,Si je l’obtins de son  agame, je
le lui nendq pour la conserver.

Cette; révqlution dç 1789, qui venait
d’attirçr sur la, Emma lçs. menaces de

Cathçriqe, axait appelé M. de Volney

sur la scène pçligigue. r
Député à l’assemblée des États-Gé-

néæawx, leapæemièmçnpaæelçs qu’il y

prongqgg fqrqnppour. la ppbliçité, dçs

délibË’4u9W  Ü mm: “Ir ”



                                                                     

SUR M. DE VOLNEY.
Il provoqual’organisation des gardes

nationales et celle des communes et
des départemens.

A l’époque ou l’on s’occupait de la

vente des biens du domaine (en 1790) , ’
il puhlia un petit écrit où il pose ces
principes z a La puissance d’un État

est en raison de sa population; la po-
pulation est en raison de l’abondance;
l’abondance est en raison de l’activité

de la culture, et celle-ci en raison de
l’intérêt personnel set direct, c’est-à-

dire de l’esprit de propriété. D’où il a

suit que plus le cultivateur se rappro-
che de l’état passif de mercenaire ,
moins il a d’industrie et d’activité ; au

contraire , plus il est près de la condi-I
tion de propriétaire libre et plénier,
plus il développe ses forces et les pro-
duits de sa terre, et la richesse géué- Il

raledel’Etat. a, . ’
L’auteur, amine linette causéquenae

(m’en État. est d’amannplua Puissant



                                                                     

viij Nonce
’qu’il compte un plus grand nombre de

propriétaires , c’est-à-dire une plus“

grande division des propriétés.
Conduit en Corse par cet esprit d’ob-

servation , qui n’appartient qu’aux
hommes dont les lumières sont éten-
dues et variées, il aperçut du premier
coup-d’œil tout ce qu’pn pouvait faire

pour perfectionner l’agriculture dans
ce pays; mais il savait que chez les
peuples dominés par d’anciennes ha-
bitudes, il n’y a d’autre démonstra-

tion , d’autre moyen de persuader que
l’exemple. Il achète un domaine con-
sidérable et se livre à des expériences

sur toutes les cultures qu’il croit pou-
voir naturaliser. dans ce climat : la
canne à sucre , le coton , l’indigo , le
café , attestent bientôt le succès de ses
efforts. Ces succès attirent sur lui l’at-

tention du Gouvernement; ilestnommé
directeur de l’agriculture et du com-
merce dans cette île;oi1,- faute de ln-
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nières , toutes les méthodes nouvelles
sont si difliciles à introduire.

Il n’est guère possible d’apprécier le

bien qu’on devait attendre de cette
paisible magistrature; mais on saitr
que ce n’étaient ni les lumières , ni le

zèle , ni le courage de la persévérance

qui pouvaient manquer à celui qui en
était revêtu : à cet égard il avait fait

ses preuves. Ce fut pour céder un
sentiment non moins respectable qu’il
interrompitilui-même le cours de ses
travaux. Lorsque ses concitoyens du
bailliage d’Angers l’eurent nommé leur

député à l’Assemble’e constituante , il

donna sa démission de l’emploi’qu’il

tenait du Gouvernement, professant
cette maxime , qu’on ne peut-être man-

dataire de la nation, et dépendant
par un salaire de ceux qui l’adminise

treut.
Par. respect pour l’indépendance de

ses fonctions législatives, il avait re-



                                                                     

I, ROTICEnoucé à la place qu’il exerçait en
Corse avant son élection; mais il n’a-

vait pas renoncé faire du bien a ce
pays. Ce noble sentiment l’y ramena
après la session de l’Assemblée consti-

tuante. Appel-é dans cette île par des

habitans qui x exerçaient une grande
influe-nes et qui inqunaient le sacotin
de ses lumières, il y passa une partie
des années 1792 et 1793. ”

A son retour il publia un écrit inti-
tulé : Précis de l’état actuel de la

Corse. Ce fut un acte de courage; car
il ne s’agissait pas d’un tableau phy-
sique , mais d’exposer l’état politique

d’une population que plusieurs partis
divisaient et où fermentaient des hai-
nes invétérées. M. de Volney révéla les

abus sans ménagement, sollicita l’in-

térêt de la France en faveur des
Corses, sans les flatter , dénonça sans

crainte leurs torts et leurs vices; aussi
le philosophe obtint-il le prix qu’il



                                                                     

4 SUR M. ni! v’oLm. xi
démît mandre dé sa sihèérité, îl  fut

amendé 11:5 les (Séries d’être héfétique’.

. Pôur prouver qu’il n’était point ai;

gué de cette qhalîfîcatioh, il publia;
peu dç temps api-éd, un pétit ouvfâge’

intitulé : La loi natufellé, ou fifinci-
pas“ physique? dé la morale.  .

Uné incülpàtion Bîeïf àutfen’œnï

dangereuSe ne tarda pas à l’atteindre ,’
et celle-ci , il faut en convenir, été!“
méritée“. ce philos’dphé, “cé’ digne a-

toyeït, 4m, (Paris la première de ne:
. àsse’mbléèï ùationàles , avàit sècomîê

de ses vœux et de ses talens rétablisse-3
ment d’air attiré de chosés qu’ilcroyait

faxîorable au boulieurde sa patrie , M
(censé de ne“ pagaimer sincèrémenthl

liberté pùruf làquelle il avait combattu;
c’ëst-àïd’iïè. île désappi’onve’r la licence“; 

Un erù’prîsônnéniènt de dit mois ,’ qu?

ne finit qu’après le g’thermidor , étai:
nué nouvelle épreuve t’éservég à son

courage. . I



                                                                     

xij nonceL’époque ou il recouvra sa liberté

fut celle ou l’horreur qu’avaient ins-

pirée de coupables excès ramena les
esprits vers ces nobles pensées, qui
heureusement sont un des premiers
besoins des hommes civilisés. Ils de-
mandèrent auxlettresdes consolations,
après. tant de crimes et de malheurs ,
et l’on s’occupa d’organiser l’instruc-

tion publique. V
Il importait d’abord de s’assurer des

connaissances de ceux à qui on devait
confier. l’enseignement ; mais ies sys-
tèmes pouvaientaê’tre divers ; il fallait

établir les meilleures méthodes et l’u-

nité des, doctrines. Il ne sulïisait pas
d’examiner les maîtres, il fallait les
former, en créer de nouveaux, et,
dans cette vue ,oninstitua en71794 une
école, ou la célébrité des professeurs

promet-tait de nouvelles lumières aux
hommes les plus instruits. Çe n’était

point , comme on l’a dit, commencer
l’édifice par le faîte , c’était créer des



                                                                     

sua M. DE »V0LNEY. xiij

architectes, pour diriger tous les arts
employés à la construction de l’édi-

lice.
Plus cette mission était diflicile , plus

le choix des professeurs était impor-
tant; mais la France , qu’on accusait
alors d’être plongée dans la barbarie ,

comptait des esprits supérieurs , déjà
en possession de l’estime de I’Europe ,

et l’on peut dire, grâce à leurs trae
vaux , que notre gloire littéraire a été

soutenue aussi par des conquêtes. Ces
noms furent désignés par l’opinion pu-

blique , et le nom de M. de Volney se
trouva associé à tout ce qu’il y avait

de plus illustre dans les sciences et
dans les lettres (i) , à celui de plusieurs
hommes que nous avons vus , que nous

(1) Lagrange, Laplace , Bertholet, Garat,
Bernardin de Saint-Pierre, Daubenton , Haüy,
Volney, Sicard, Monge, Thouin, La Harpe,
Hanche, Mentelle.

5



                                                                     

xiv none:voyons encore avec orgueil, siéger
dans cette enceinte.

Cependant cette institution ne rem-
plit pas les espérances qu’on en avait
conçues, parce que les deux mille élèves

accourus des diverses parties, de la
France n’étaient pas tous également
préparés à recevoir ces hautes leçons ,

et qu’on n’avait pas assez soigneuse-
ment examiné jusqu’à quel point la
théorie de l’enseignement peut être
séparée de l’enseignement lui-même.

Les leçons d’histoire de M. de Vol-

ney , qui attiraient un immense con-
cours d’auditeurs, devinrent un des
plus beaux titres de sa gloire littéraire.
Forcé de les interrompre, par la sup-
pression de l’école normale, il devait
s’attendre à jouir, dans la retraite , de
la considération que ses nouvelles fonc-
tions venaient d’ajouter à son nom.
Mais, attristédu spectacle que lui pré-
sentait sa patrie , il sentit se réveiller



                                                                     

SUR M. DE VOLNEY. XV
en lui cette passion , qui, dans sa jeu-
nesse , l’avait conduit en Afrique et en
Asie. L’Amérique ,. civilisée depuis

moins d’un siècle , libre depuis quel-
ques années , attirait ses regards. Tout
y était nouveau , le peuple , la consti-
tution, la terre elle.même: c’étaient

des objets bien dignes de ses observa-
tions. . Cependant, . en s’embarquant-
pour ce voyage, il éprouvait des sen-
timens bien différens de ceux qui au-
trefois l’avaient accompagnéien Tur-

quie. Jeune alors , il était parti avec
joie d’un pays on régnaient la paix et
l’abondance, pour aller voyager par-
mi des barbares : maintenant , parve-
nu à la maturité, mais attristé par le
spectacle et l’expérience de l’injustice

et de la persécution , ce n’était pas
sans quelque défiance , disait-il , qu’il

allait demander-À: un peuple libre un
asile pour un ami sincère de cette li-
berté profanée.



                                                                     

xvj nonceLe voyageur était allé chercher la
paix alu-delà des mers; il s’y trouva
exposé à une agression de la part d’un

Philosophe non moins célèbre, le dot»

teur Priestley. Quoique le sujet de cette
discussion se réduisît à l’examen de

quelques opinions spéculatives , que
l’écrivain français avait énoncées dans

«son ouvrage intitulé Les Ruines, le
physicien porta, dans cette attaque,
cette violence qui n’ajoute point à la
force de l’argumentation , et une du-
reté d’expressions que l’on ne devait

pas attendre d’un sage. M. de Voluey,
traité dans cette diatribe d’ignorant et

de’hottentotq sut conserver dans sa
défense tous les avantages que lui don-

naient les torts de son adversaire : il
répondit en anglais, et’les compa-
triotes de Priestley ne purent recon-
naître un Français , dans cette réponse,

qu’à sa finesse et à son urbanité.

Pendant que M. de Volney était en
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Amérique , on avait créé en France ce

corps littéraire, qui , sous le nom d’Ins-

titut , prit en peu d’années un rang
distingué parmi les sociétés savantes

de l’Europe. Le nom de notre illustre
voyageur s’y trouva inscrit des la pre-
mière formation , et il acquit de nou-
veaux droits aux honneurs académi-
ques , qui lui avaient été décernés
pendant son absence , en publiant les
observations qu’il avaitfa ites aux États-

Unis. ,Ces droits se sont multipliés par les
travaux historiques et philologiques
de l’académicien : l’examen et la justi-

fication de la chronologie d’Hérodote ,

de nombreuses et profondes recherches
sur “l’histoire des peuples les plus an-

ciens , ont occupé long-temps le savant,
qui avait observé leurs monumens et
leurs traces dans les pays qu’ils avaient
habités. L’expérience qu’il avait faite

. de l’utilité des langues orientales , lui

’ si
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avait fait concevoir un vif désir d’en

propager la connaissance, et, pour la
’ propager, il avait senti la nécessité de “

la rendre moins diHicile. C’est dans
cette vue qu’il conçut le projet d’ap-
pliquer à l’étude des idiomes de l’Asie

une partie des notions grammaticales
que nous avons acquises sur les langues
européennes. Il n’appartient qu’à ceux

qui connaissent leurs rapports de dis-
semblance ou de conformité, d’appré-

cier la possibilitéde réaliser ce système ;

mais on peut dire que déjà il avait reçu

le suffrage le moins équivoque , le plus
noble encouragementpar l’inscriptioni
du nom de l’auteur sur la liste de cette
société savante et déjàillustre [que le

commerce anglais a fondée dans la
presqu’îlerde l’Inde.

M. de Volney a développé son sys-

s . ’ “ -5terne dans t1 015 ouvrages (l) , qui prou l

(t) De la simplification des langues orien-
tales; 1795;
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vent que cette idée de rapprocher des l
nations séparées par des distances im-
menses et-des idiomes si divers , n’a pas
cessé de l’oceuper pendant vingt-cinq

ans. Il a craint même que ces essais ,
dont il avait entrevu l’utilité , ne fus-
sent interrompus après lui , et , de cette
main glacée dont il corrigeaitson der-
nier ouvrage ,- il a tracé un testament
par lequel il fonde un prix pour la.
continuation de ses travaux. C’est ainsi
qu’il a su prolonger, air-delà même du

terme d’une vie consacrée tout entière

aux lettres , les services glorieux qu’il

leur avait rendus.
.Ce n’est point ici , et surtout ce n’est

point à moi qu’il convient d’apprécier

le mérite des écrits qui ont honoré le

nom de M. de Volney : ce nom avait

L’Alphabet européen appliqué langues

asiatiques; 18:9; ,L’hébreu simplifié; 1820.



                                                                     

XX NOTICE
été inscrit sur la liste du Sénat et eu-

suite de la Chambre des pairs , à
laquelle toutes les illustrations appar-
tiennent.

Le philosophe, qui avait voyagé dans
I les quatre parties du monde , en y ob-
servant l’état social, avait, pour être *

admis dans cette enceinte, d’autres
titres que sa gloire littéraire. Sa vie
publique , sa présence acl’Assemblée

constituante , la franchise de ses prin-
cipes , la noblesse de ses sentimens , la
sagesse et la constance de ses opinions,
l’avaient fait estimer parmi ces hom-
mes sûrs , avec qui l’on aime à se ren-

contrer dans la discussion des intérêts
politiques.

Quoique personne ne fût plus en
droit d’avoir un avis ,, personne ne se
prescrivait une plus grande tolérance
pour les’opinions contraires. Dans les
assemblées d’État , comme dans les I
séances académiques, l’homme quiy
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apportait tant de lumières votait selon ’

sa conscience que rien ne pouvait
ébranler ; mais le sage oubliait sa su-
périorité pour écouter , pour coutre-

dire avec modération , et pour douter
quelquefois. L’étendue et la variété de

ses connaissances, la force de sa rai-
son , la gravité de ses mœurs , la noble
simplicité de son caractère , lui avaient

fait dans les Jeux mondes d’illus-
tres amis; et aujourd’hui que ce vaste
lavoir est allé s’éteindre dans le tom-

beau, près duquel une épouse en pleurs
rappelle, par’ses vertus, les qualités
respectables de celui dont elle embellit
la vie , il nous est permis au moins de
nous dire qu’il était du petit nombre
des hommes à qui il a été donné de ne

pas mourir tout entiers.



                                                                     



                                                                     

INVOCATION.

Je vous salue , ruines solitaires , tom-
beaux saints, murs silencieux! c’est
vous que j’invoque 3 c’est à visus que

j’adresse ma prière. Oui! tandis que

votre aspect repousse d’un secret ef-

froi les regards du vulgaire, mon
cœur trouve à vous contempler le
charme des sentimens profonds et de
hautes pensées. Combien d’utiles le-

.çons, de réflexions touchantes ou
fortes n’offrez-vous pas à l’esprit qui

sait vous consulter! C’est vous qui,

lorsque la terre entière asservie se
taisait devant les tyrans , proclamiez
déjà les vérités qu’ils détestent , et

qui, confondant la dépouille des rois
à celle du dernier esclave , attestiez

X



                                                                     

2 INVOCATION.
le saint dogme de Æ’ËGALITÉ. C’est

dans votre enceinte , qu’amant soli-
taire de la LIBERTÉ , j’ai vu m’appa-

raître son génie , non tel que se le
peint un vulgaire insensé, armé de

torches et de poignards, mais sous
l’aspect. auguste de la justice , tenant

en ses mains les balances sacrées où
se pèsent les actions des mortels aux
portes de l’éternité. “

O tombeaux Ë que Vous possédez

de vertus! Vous épouvantez les ty-
rans ; vous empoisonnez d’une zer-

reur secrète leurs jouissances impies ;
ils fuient votre incorruptible aspect ,
et les lâches portent loin ide vous
l’orgueil de leurs palais. Vous punis-

sez l’oppresseur puissant; vous ra-
vissez l’or au concussionnaire avare,
et vous vengez le faible qu’il a dé-

pouillé; vous compensez les priva-



                                                                     

INVOCATION. 3
tians du pauvre, en flétrissant de
soucis le faste du riche; vous conso-
lez le malheureux , en lui olïrant un

dernier asile; enfin vous donnez à
l’ame ce juste équilibre de force et

de sensibilité qui constitue la sagesse,

la science de la vie. En considérant
qu’il faut tout vous restituer, l’homme

réfléchi néglige de se clrger de vaines

grandeurs , d’inutiles richesses : il re-

tient son cœur dans les bornes de
’équité; et cependant, puisqu’il faut

qu’il fournisse sa carrière , il emploie

les instans de son existence, et use
des biens qui lui sont accordés. Ainsi,
vous jetez un frein salutaire sur l’élan

impétueux de la cupidité! Vous cal-
mez l’ardeur fiévreuse des jouissances

qui troublent les sens; vous reposez
l’ame de la lutte fatigante .des pas-
sions; vous l’élevez au - dessus des
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vils intérêts qui tourmentent la foule ;

et de vos sommets, embrassant la
scène des peuples et des temps, l’es-

prit ne se déploie qu’à de grandes

affections, et ne conçoit que des idées

solides de vertu et de gloire. Ah!
quand le songe de la vie sera ter-
miné , à quoi auront servi ses agita-

tions, si ellome laissent la trace de
l’utilité!

O ruines! je retournerai vers vous
prendre vos leçons! je me replacerai
dans la paix de vos solitudes; et là,
éloigné du spectacle aŒigeant des
passions , j’aimerai les hommes sur
des souvenirs ; je m’occuperai de leur

bonheur, et le mien se composera de
l’idée de l’airoir hâté.
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ou

MÊDITATION SUR LES RÉVOLUTIONS

DES EMPIRES.
Q“

CHAPITRE PREMIER.

Le Voyage.

La onzièmeannée du règne d’Abd-ul-Hamtd,

A fils d’Ahmed, empereur des Turin ; au temps
où les Russes victorieux s’emparèrent de la
Krimée , et plantèrent leurs étendards sur le
rivage qui mène à Constantinople.

Je voyageais dans l’empire des Ottoman,
et je parcourais les provinces qui jadis furent
les royaumes d’Egypte et de Syrie. l

Portant toute mon attention sur ce qui
concerne le bonheur des hommes dans l’état
social, feutrais dans les villes et j’étudiais
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les mœurs de leurs habitus; je pénétrais dans
les palais, et j’observais la conduite de ceux
qui gouvernent; je m’écartais dans les cam-
pagnes, et j’examinais la condition des hom-

mes qui cultivent; et partout ne voyant que
brigandage et dévastation, que tyrannie etque
misère , mon cœur était oppressé de tristesse
et d’indignation.

Chaque jour je trouvais sur ma route des
champs abandonnés , des villages désertés ,

des villes en ruines : souvent je rencontrais
d’antiques monumens , des débris de temples,

de palais et de forteresses; des calvilles , des
aqueducs , des tombeaux z et ce spectacle
tourna mon esprit vers la méditation des
temps passés , et suscita dans mon cœur des
pensées graves et profondes.

l Et j’arrivaià la ville de Hem, sur les bords
de l’Orontes; et là , me trouvant rapproché de

celle de Palmyre , située dans le désert , je
résolus de connaître par moi-même ses mo-
numens si vantés; et , après trois jours de
marche dans des solitudes arides , ayant tra-
versé une vallée remplie de grottes et de sé-
pulcres , tout-à-coup, au sortirde cettevalle’e,
j’aperçus dans la plaine la scène des ruines la
plus étonnante : c’était. une multitude innom-
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brable de superbes colonnes debout , qui ,
telles que les avenues; de nos parcs, s’éten-

daient à perte de vue enfiles symétriques.
Parmi ces colonnes étaient de grands édifices,
les une entiers, les autres demi-écroulés. De
toutes parts la terre était jonchée de sembla-
bles débris, de corniches, de chapiteaux, de
fûts , d’entablemens , de pilastres , tous de
marbre blanc , d’un travail exquis. Après trois

quarts d’heure de marche le long de ces rui-
nes , j’entrai dans l’enceinte d’un vaste édi-

fice, qui fut jadis un temple dédié au soleil,
et je pris l’hospitalité chez de pauvres paysans

arabes, qui ont établi leurs chaumières sur le
parvis même du temple; et je résolus de de-
meurer pendant quelques jours pour considé-
rer en détail la beauté de tant d’ouvrages.

Chaque jour je sortais pour visiter quel-
qu’un des monnmens qui couvrent la plaine;
et un soir que, l’esprit occupé de réflexions ,
je m’étais avancé jusqu’à la Vallée des Sépul-

cms , je montai sur les hauteurs qui la bordent,
et d’où l’œil domine à la fois l’ensemble des

ruines et l’immensité du désert. - Le soleil

venait de se coucher ; un bandeau rougeâtre
marquait encore sa trace à l’horizon lointain
des mentsde la Syrie : la pleine-lune à l’orient
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s’élevait sur un fond bleuâtre , aux planes
rives de l’Eupbrate z le ciel était pur , l’air

calme et serein; l’éclat mourant du jour tem-
pérait l’horreur des ténèbres ; la fraîcheur

naissante de la nuit calmait les feux de la terre
embrasée ; les pâtres avaieut retiré leurs cha-
meaux; l’œil n’apercevait plus aucun mouve-

ment sur la plaine monotone et grisâtre; un
vaste silence régnait sur le désert : seulement

à de longs intervalles on entendait les lugu-
bres cris de quelques oiseaux de nuit et de
quelques chacals... (I). L’ombre croissait, et
déjà dans le crépuscule mes regards ne distin-

l guaient plus que les fantômes blanchâtres des
colonnes et des murs.... Ces lieux solitaires,
cette soirée paisible, cette scène majestueuse,
imprimèrent à mon esprit un recueillement
religieux. L’aspect’d’une grande cité déserte,

la mémoire des temps passés , la comparaison
de l’état présent , tout éleva mon cœur à de

bautes pensées. Je m’assis sur le tronc d’une

colonne; et la, le coude appuyé sur le genou ,
la tête soutenue sur la main, tantôt portant
mes regards sur le désert , tantôt les fixant. sur

(i) Espèce de renard qui ne vague que pendant la nuit.
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les ruines, je m’abandonnai à une rêverie

profonde.

CHAPITRE Il.

La Méditation .

t ICI , me dis-je, ici fleurit jadis une ville
opulente z ici fut le siège d’un empire puis-
sant. Oui l ces lieux maintenant si déserts,
jadis une multitude vivante animait leur
enceinte ; une foule active circulait dans
ces routes aujourd’hui solitaires. En ces
murs .où règne un morne silence, reten-
tissaient sans cesse le bruit des arts et les
cris d’allégasse et de fête : ces marbres
amoncelés formaient des palais réguliers;
ces colonnes abattues ornaient la majesté
des temples; ces galeries écroulées dessi-
naient les places publiques. Là , pour les
devoirs respectables de son culte, pour les
soins touchans de sa subsistance , affluait
un peuple nombreux : là , une industrie
créatrice de jouissances appelait les richesses
de. tous les climats; et l’on voyait s’é-
changer la pourpre de Tyr pour le (il pré-

a.
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cieux de la Sériquc; les tissus moelleux
de Kachemire pour les tapis fastueux de la
Lydie; l’ambre de la Baltique pour les perles
et les parfums arabes; l’or d’Ophir pour
l’étain de Thule’.

Et maintenant ivoilà ce qui subsiste de
cette ville puissante , un lugubre squelette!
Voilà ce qui reste d’une vaste domination, un

Souvenir obscur et vain ! Au concours bruyant
qui se pressait sous ces portiques, a succédé
une solitude de mort. Le silence des tombeaux
s’est substitué au murmure des places publi-
ques. L’opulenoe d’une cité de commerce
s’est échangée en une pauvreté hideuse. Les

palais des rois sont devenus le repaire des
fauves; les troupeaux parquent au seuil des
temples , et les reptiles immondes habitent
les sanctuaires des dieux“!... Ah! comment
s’est éclipsée tant de gloirel... Comment se

sont an’ëantis tant de travaux! Ainsi donc
périssent les ouvrages des hommes! ainsi s’é-

vanouissent les empires et les nations!
Et l’histoire des temps passés se retraça

vivement à ma pensée; je me rappelai ces
siècles anciens où vingt peuples fameux exis-
taient en ces contrées; je me peignis 1’155]-

rien sur les rives du Tigre, le Kaldc’cn sur
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celles de l’Euphrate , le Perse régnant de
l’lndus à la Méditerranée. Je dénombrai les

royaumes de Damas et de l’Iziume’e, de Jéru-

salem et de Samarie, et les Etals belliqueux
des Philiuins , et les républiques commer-
çantes de la Phénicie. Cette Syrie, me disais-
je , aujourd’hui presque dépeuplée , comptait

alors cent villes puissantes. Ses campagnes
étaient couvertes de villages, de bourgs et de
hameaux (l). De toutes parts l’on ne voyait
que champs cultivés, que chemins fréquentés,

qu’habitations pressées.... Ah! que sont de-
venus ces âges d’abondance et de vie? Que
sont devenues tout de brillantes créations de
la main de l’homme? Où sont-ils ces remparts

de Ninive, ces murs de Babylone , ces palais
de Persépolis , ces temples de Balbech et de
Jérusalem? Où sont ces flottes de Tyr, ces
chantiers d’Amd, ces ateliers de Sidon, et
cette multitude de matelots, de pilotes, de
marchands, de soldats? et ces laboureurs , et
ces moissons, etces troupeaux, et tonte cette

(1) D’après les calculs de Josephe et chtrabon, la Syrie
a du contenir dix millions dlhabilans; elle n’en a pas deux
aujourd’hui.
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création d’êtres vivans dont s’enorgueillissait

la face de la terre? hélas! je l’ai parcourue ,
cette terre ravagée! J’ai visité les lieux qui

furent le théâtre de tant de splendeur, et je
n’ai vu qu’abandon et que solitude.... J’ai

cherché les anciens peuples etleurs ouvrages,
et je n’en ai vu que la trace , semblable à celle

que le pied du passant laisse sur la poussière.
Les temples se sont écroules, les palais sont
renversés, les ports sont comblés, les villes
sont détruites , et la terre, nue d’habitans ,
n’est plus qu’un lieu désolé de sépulcres...

Grand dieu! d’où viennent de si funestes ré-

volutions? Par quels motifs la fortune de ces
contrées a-t-elle si fort changé? Pourquoi tant

de villes se sont-elles détruites? Pourquoi
cette ancienne population ne s’est-elle pas re-
produite et perpétuée? .

Ainsi livré à ma rêverie, sans cesse de nou-
velles réflexions se présentaient à mon esprit.

Tout, continuai-je , égare mon jugement et
jette mon cœur dansle trouble et l’incertitude.
Quand ces contrées jouissaient de ce qui com-
pose la gloire ct le bonheur des hommes , c’é-

taient des peuples infidèles qui les habitaient :
c’était le Phénicien , sacrificateur homicide

à Malais, qui rassemblait dans ses murs les
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richesses de tous les climats; c’était le Kal-

déen prosterné devant un serpent (l) , qui
subjuguaitd’opulentes cités, et dépouillait les

palais des rois et les temples des dieux; c’était

le Perse , adorateur du feu , qui recueillait
les tributs de cent nations; c’étaient les habi-
ta» de cette ville même , adorateurs du soleil
et des astres, élevaient tant de monumens
de prospérité et de luxe.... Troupeaux nom-
breux, champs fertiles, moissons abondantes,
tout ce qui devait être le prix de la piété était

aux mains de ces idolâtres : et maintenantque
des peuples croyait: et saints occupent ces
campagnes , ce n’est plus que solitude et
stérilité. La terre , sous ces mains bénites , i

ne produit que des ronces et des absinthes.
L’homme sème dans l’angoisse , et ne recueille

que des larmes et des soucis 5 la guerre , la fa-
mine , la peste , l’assaillent tour à tour... Ce-
pendant, ne sont-ce pas la les enf s des pro-
phètes? Ce musulman, ce chrétieücejui , ne
sont-ils pas les peuples élus du ciel; comblés de

grâces etde miracles? Pourquoi donc ces races
privilégiées ne jouissent-elles plus des même:

faveurs? Pourquoi ces terres, sanctifiées par

(x) Le dragon Bel-
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le sang des martyrs , sont-elles privées des
bienfaits anciens? Pourquoi en sont-ils comme
bannis et transférés depuis tant de siècles à
d’autres nations , en d’autres pays ?...

Et à ces mots, mon esprit suivant le cours
des vicissitudes qui ont tour à tour transmis
le sceptre du monde à des peuples si dilïè’rens

de cultes et de mœurs, depuis ceux de l’Asie
antique jusqu’aux plus récens de Pampa , ce

nom d’une terré natale réveilla en moi le sen-

timent de la patrie ,- et tournant vers elle mes
regards , j’arrétai toutes mes pensées sur la
situation où je l’avais quittée (l).

Je me rappelai ses campagnes si richement
cultivées, ses routes si somptueusement tra-
cées , ses villes habitées par un peuple im-
mense, ses flottes répandues sur toutes les
mers, ses ports couverts des tributs de l’une
et de l’autre Inde g et comparant à l’activité

de son cavum, à l’étendue de sa naviga-
tion, à la richesse de ses monumens, aux arts
et à l’industrie de ses babitans , tout ce que
l’Égypte et la Syrie purent jadis posséder de

semblable, je me plaisais à retrouver la splen-
deur passée de l’Asie dans l’Europe moderne;

(l) En 1:82, à la lin de la guerre dlAmêriquc.
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mais bientôt le charme-de me rêverie fut flétri

par un dernier terme-de comparaison. René-
chiseant que telle avait été jadis l’activité des

lieux que je contemplais:Qui sait, me dis-je,
i si tel ne sera pas un jour l’abandon de nos
propres contrées? Qui sait si sur les rives de
la Seine, de la Tamise ou du Suiderze’e , la où

maintenant , dans le tourbillon de tant de
jouissances, le cœur et les yeux ne peuvent
sulfure à la multitude des sensations; qui sait
si un voyageur comme moi ne s’asseoira pas
un jour sur de muettes ruines, et ne pleurera
pas solitaire sur la cendre des peuples et la
mémoire de leur grandeur?

A ces mots mes peux se remplirent de lar- a;
mes , et, couvrant ma tête du pan de mon
manteau, je me livrai à de sombres médita-
tions sur les choses humaines. Ah! malheur
à l’homme , dis-je dans ma douleur! une aveu-

gle fatalité se joue de sa destinée! Une né-
cessité funeste régit au hasard le sort des
mortels. Mais non : ce sont les décrets d’une
justice céleste qui s’accomplissentl Un Dieu
mystérieux exerce ses jugemens incompréhen-

sibles! Sans doute il aperte contre cette terre
un anathème secret; en vengeance des races
passées, il a frappé de malédiction les races
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présentes. 0h! qui osera sonder les profon-
deurs de la Divinité? (l)

Et je demeurai immobile, absorbé dans une
mélancolie profonde.

CHAPITRE III.

Le Fantôme.

CEPENDAIT un bruit frappa mon oreille;
tel que l’agitation d’une robe flottante et
d’une marche à pas lents sur des herbes sè-
ches et frémissantes. Inquiet , je soulevai mon
manteau , et jetant de tous côtés un regard
furtif, tout-â-coup à ma gauche , dans le mé-

lange du clair-obscur de la lune, au travers
des colonnes et des ruines d’un temple voisin,
il me sembla voir un Fantôme blanchâtre en-
veloppé d’une draperie immense, tel que l’on

peint les spectres sortant des tombeaux. Je
frissonnai; et tandis qu’ému d’effroi j’hésitais

(i) La fatalité est le préjugé universel et enraciné du

Orientaux : un in“ in“, en leur réponse i tout ; de-
là leur apathie et leur négligence, qui Ion: un chaude
radical a coute induction et civilisation.
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de fuir ou de m’assurer de l’objet , les grives

accens d’une voix profonde me firent entendre

ce discours :
u J usques à quand l’homme importunera-t-

il les cieux d’une injuste plainte? Jusqnes à
quand, par de vaines clameurs , accusera-tri!
le son de ses maux? Ses yeux seront-ils donc
toujours fermés à la lumière , et son cœur aux
insinuations de la vérité et de la raison? Elle
s’offre partout à lui, cette vérité lumineuse ,

et il ne la voit point! Lecri dehnison frappe
son oreille , et il ne l’entend pas! Homme
injuste! si tu peux un instant suspendre le
prestige qui fascine tes sens! si ton cœur est
capable de comprendre le langage du raison-
nement, interroge ces ruines! Lis les leçons
qu’elles te présententL... Et vous, témoins

de vingt siècles divers , temples saints l
tombeaux vénérables! murs jadis glorieux ,
paraissez dans la cause de la natale mime!
Venez au tribunal d’un sain entendement dé-

poser contre une accusation injuste! venez
confondre les déclamations d’une fausse sa-
gesse ou d’une piété hypocrite, et vengez la

terre et les cieux de l’homme qui les ca-

lomnie! -n Quelle estœlle, cette aveugle finalité , qui,
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sans règle et sans lois , se joue du sort des mor-
tels? Quelle est cette nécessité injuste qui
confond l’issue des actions et de la prudence,
et de la folie? En quoi consistent ces anathè-
mes célestes sur ces contrées? Où est cette
malédiction divine qui perpétue l’abandon de

ces campagnes? Dites, monumens des temps
passés! les cieux ont-ils changé leurs lois , et

la terre sa marche? Le soleil a-t-il éteint ses
feux dans l’espace? Les mers n’élèvent-elles

plus leurs nuages? Les pluies et les rosées
demeurent-elles fixées dans les airs? Les mon-

tagnes retiennent-elles leurs sources ? Les
ruisseaux se sont-ils taris? et lesplantes sont-
elles privées de semences et de fruits? Répon-
dez , race de mensonge et (l’iniquité, Dieu a-
t-il troublé cet ordre primitif et constant qu’il

assigna lui-même à la nature? Le ciel a-t-il
dénié à la terre , et la terre à ses babitans, les

biens que jadis ils leur accordèrent P Si rien
n’a changé dans la création , si les mêmes

moyens qui existèrent subsistent encore , à
quoi tient donc que les races présentes ne
soient ce que furent les races passées? Ah!
c’est faussement que vous accusez le sort et
la Divinité! c’est à fort que vous reportez à

Dieu la cause de vos maux! Dites, race per-
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verse et hypocrite! si ces lieux sont désolés ,
si des cités puissantes sont réduites en soli-
tudes , est-ce Dieu qui en a causé la ruine ’2’

Est-ce sa mon: qui a renversé ces murailles ,
sape ces temples , mutilé ces colonnes , ou
est-ce la main de l’homme ? Est-ce le bras de
Dieu qui a porté le fer dans la ville et le feu
dans la campagne,-quia tué le peuple, incen-
dié les moissons, arraché les arbres et ravagé
les cultures , ou est-ce le bras de l’homme? Et
lorsqu’après la dévastation des récoltes, la

famine est survenue, est-ce la vengeance de
Dieu qui l’a produite , ouh fureur insensée
de l’homme? Lorsque dans lafamine le peuple
s’est repu d’alimens immondes , si la peste a

suivi , est-cela colère de Dieu qui l’a envoyée ,

ou l’imprudence de l’homme? Lorsque la
guerre , la famine et la peste ont moissonné
les babilans, si la terre est restée déserte, est-
ce Dieu qui l’a dépeuplée? Esbce son avidité

qui pille le laboureur, ravage les champs pro-
ducteurs et dévaste les campagnes , ou est-ce
l’avidité de ceux qui gouvernent? Est -co son

orgueil qui suscite des guerres homicides , ou
l’orgueil des rois et de leurs ministres? Est-ce
la vénalité de ses décisions qui renverse la

. fortune des familles , ou la vénalité des or-
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gantas des lois P sont-ce enfin ses passions qui,
sous mille formes , tourmentent les individus
et les peuples , ou sont-ce les passions des
hommes? Et si ,dans l’angoisse de leurs maux ,

ils n’en voient pas les remèdes, estoc l’igno-

rance de Dieu qu’il en faut inculper , ou leur
ignorance? Cessez donc, ômortels , d’accuser
la fatalité du son ou les iugemens de la Divi-
nité! Si Dieu est hon , sera-t-il l’auteur de
votre supplice ? S’il estjuste , sera-t-il le com-

plice de vos forfaits? Non , nan; la bizarrerie
dont l’homme se plaint n’est point la bizarrerie ,
du destin 5 l’obscurité où sa raison s’égare

n’est point l’obscurité de Dieu ; la source de

ses calamités n’estpoint reculéedans les cieux ;

elle est près de lui sur la terre : elle n’estpoint
cachée au sein de la Divinité; elle réside dans
l’homme même ; il la porte dans son cœur.

» Tu murmures ettu dis : Comment des peu-
ples infidèles ont-ils joui des bienfaits des
cieux et de la terrePCommentdesraces saintes
sont-elles moins fortunées que des peuples
impies? Homme fasciné! où est donc la con-
tradiction qui te scandalise? Où est l’énigme

que tu supposes à la justice des cieux? Je
remets à toi-même la balance des grâces etdes

peines, des causes et des effets. Dis : quand
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ces infidèles observaient les lois des cieux et
de la terre , quand ils réglaient d’intelligens
travau: sur l’ordre des saisons et la course des
astres, bien devait-il troubler l’équilibre du
monde pour tromper leur prudence ? Quand
leurs mains cultivaient ces campagnes avec
soins et sueurs, devait-il détourner les pluies ,
les rosées fécondantes , et y faire croître des

épines? Quand pour fertiliser ce sol aride ,
leur industrie construisait des aqueducs,cren-
sait des canaux ,amenait,à travers les déserts,
des eaux lointaines , devait-il tarir les sources
des montagnes? devait-il arracher les mois-
sons que l’art faisait naître? dévasteries cam-

pagnes que peuplait la paix , renverser les
villes que faisait fleurir le travail, troubler en-
fin l’ordre établi par la sagesse de l’homme ?

Et quelle est’cette infdélite’ qui fonda des

empires parla prudence , les défendit par le
courage, les ail’ermit par la justice; qui éleva

des villes puissantes, creusa des ports pro-
fonds , dessécha des marais pestilentiels, cou-
vrit la mer de (vaisseaux, la terre d’habitans ,
et, semblable à l’esprit créateur , répandit le
mouvement et la vie sur le monde ’5’ Si telle est
l’impie’te’, qu’est-ce doncque la vraie croyance 5’

La sainteté consiste-belle à détruire? Le Dieu
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qui peuple l’air d’oiseaux, la terred’animaux,

les ondes de reptiles; le Dieu qui anime la
nature entière , est-il donc un Dieu de ruines
et de tombeaux? Demande-tél la dévastation
pour hommage , et pour sacrifice l’incendie ’1’

Veut-il pour hymnes des gémissemens, des
homicides pour adorateurs , pour temple un

- monde désert et ravagéiI Voilà cependant ,
races saintes et fidèles , quels sont vos ouvra-
ges! voilà les fruits de votre piété .’ Vous avez

tué les peuples, brûlé les villes , détruit les

cultures, réduit la terre en solitude, et vous
demandez le salaire de vos œuvres! Il faudra
sans doute vous produire des miracles l Il
faudra ressusciter les laboureurs que vous
égorgez, relever les murs que vous renversez,
reproduire les moissons que vous détruisez,
rassembler les eaux que vous dispersez, con-
trarier enfin toutes les lois des cieux et de la
terre; ces lois établies par Dieu même, pour
démonstration de sa magnificence et de sa
grandeur; ces lois éternelles antérieures à tous

les codes, à tous les prophètes; ces lois im-
muables que ne peuvent altérer , ni les pas-
sions ni l’ignorance de l’homme! Mais la pas-
sion qui les méconnaît, l’ignorance qui n’ob-

serve point les causes, qui ne prévoit point
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les effets , ont ditdans la sottise de leurcœur:
« Tout vient du hasard; une fatalité aveugle
verse le bien et le mal sur la terre, sans que la
prudence ou le savoir puisse s’en préserver. n

Ou prenant un langage hypocrite , elles ont
dit : «Tout vient de Dieu; il se plaît à trom-
per la sagesse et à confondre la raison 5. . .. u et
l’ignorance s’est applaudie dans sa malignité.

c Ainsi , a-trelle dit, m’égalerai à la science

qui me blesse; je rendrai inutile la prudence
qui me fatigue et m’importunegn et la cupidité

aajouté : u Ainsi, j’opprimerai le faible et jadé-

vorerai les fruits de sa peine 5 et je dirai : C’est
Dieu qui l’a décrété, c’estlesort qui l’a voulu. a;

- Mais moi, j’enjure par leslois du ciel et de
la terre, et par celles qui régissent le cœur hu-
main! l’hypocrite sera déçu dans sa fourberie,

l’injuste dans sa rapacité; le soleil changera

son cours avant que la sottise prévale sur la
sagesse et le savoir, et que L’aveuglement l’em-

porte sur la prudence, dans l’art délicat et
profond de procurer à l’homme ses vraies
jouissances , et d’asseoir sur des bases solides
sa félicité. x



                                                                     

24 LES RUINES.

------à-.-----------
CHAPITRE 1v.

L’Exposïtion.

Amar parla le Fantôme. Interdit de ce dis-
cours, et le cœur agité de diverses pensées, je
demeurai long-temps en silence. Enfin, m’en-

lnrdissant à prendre la parole , je lui dis: a 0
Génie des tombeaux et des ruines! ta présence
et ta sévérité ont jeté mes sensdans le trouble;

mais la justesse de ton discours rend la con-
fiance à mon aine. Pardonne à mon ignorance.
Hélas! si l’homme est aveugle, ce qui fait son

tourment fera-t-il encore son crime? Tai pu
méconnaître la voix de la raison ; mais je ne
l’ai point rejetée après l’avoir connue. Ah! si

tu lis dans mon cœur, tu sais combien il désire
la vérité , tu sais qu’il la recherche avecipasi-

sion.... Et n’est-ce°pas à sa poursuite que tu
me vois en ces lieux écartés? Hélas! j’ai par-

conru la terre , j’ai visité les campagnes et les

villes; et voyant partout la misère et la déso-
lation, le sentiment des maux qui tourmen-
tent mes semblables a profondément affligé

mon ame. Je me suis dit en soupirant :
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L’homme n’est-ildonc créé que pour l’angoisse

et pour la douleur? et j’ai appliquémon esprit
à la méditation de nos maux, »p0ur en décou-

vrir les remèdes. J’ai dit : Je me séparerai
des sociétés corrompues; je m’éloignerai des

palais oùl’ame se déprave parla satiété, et des

cabanes où elle s’avilit par lalmisère : j’irai

dans la solitude vivre parmi les ruines; j’in-
terrogerai les monumens anciens sur la sagesse
des temps passés 5 j’évoquerai du sein des tom-

beaux l’esprit qui jadis, dans l’Asie , fit la
splendeur des États et la gloire des peuples.
Je demanderai à la cendre des législateurs par
quels mobiles s’élèvent et s’abaissent les em-

pires ,- de quelles causes naissent la prospérité

et les malheurs des nations ,- surquels principes
enfin doivent s’établir la par“: des sociétés et le

bonheur des hommes. »
Je me tus; et, les yeux baissés, j’attendis

la réponse duGénie. « La paix, dit-il, et le bon-

heur descendent sur celui qui pratique la jus!
lice. O jeune homme ! puisque ton cœur cher-
che avec droiture la vérité , puisque tes yeux
peuvent encore la reconnaître à travers le ban-
deau des préjugés , tu prière ne sera point
vaine : j’exposerai à tes regards cette ve’rite’

que tu appelles; j’enseiguerai à ta raison cette
a
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sagesse que tu réclames; je te révélerai la sa-

gesse des tombeaux et la science des siècles.. . m
Alors s’approchant de moi et posant sa main
sur ma tête :n Élève-toi , mortel, dit-il, et dé-

gage tes sens de la poussière où tu rampes...»
Et soudain, pénétréd’un feu céleste , les liens

qui nous fixent ici-bas me semblèrent se dis-
soudre; et tel qu’une vapeur légère , enlevé

par le vol du Génie , je me sentis transporté
dans la région supérieure. La , du plus haut
des airs, abaissant mes regards vers la terre.
j’aperçus une scène nouvelle. Sous mes pieds,

nageant dans l’espace , un globe semblable à
celui de la lune, mais moins gros et moins lu-
mineux, me présentait l’une de ses faces (1) ;

et cette face avait l’aspect d’un disque semé

de grandes taches, les unes blanchâtres et né-

buleuses; les autres brunes, vertes ou grisâ-
tres ; et tandis que je m’eHorçais de démêler

ce qu’étaient ces taches : « Homme qui cher-
ches la vérité, me dit le Génie , reconnais-tu

ce spectacle? - O Génie , répondis-je , si
d’autre part je ne voyais le globe de la lune,
je prendrais celui-ci pour le sien; car il a les

(I) Voyer. ci à côté la planche il. qui représente une.
moitié de la terre.
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apparences de cette planète vue au télescope
dans l’ombre d’une éclipse : on dirait que ces

diverses taches nontdel mers etdes continuas.
n -Oui , mmm-il, ce sont des men et des

cantinons, ceux-là même! de l’hémisphèreque

tu habites .....
l »--Quoi! décriai-je, c’en“ cette terre où

vivent les mortels!
n-Olli, reprit-il : cet espace brumeux qui

occupe irrégulièrement une grande portion du
disque, et l’enceint presque de tous côtés ,

l c’est là ce que vous appelez le une Océan,
qui, du pôle du and s’avançant vers l’équa-

teur, forme d’abord le grand golfe de l’huître!

de l’AMue , puis ne prolonge âl’orieutâ tra-

vers les îles Malaim jusqu’aux contins de la
Tamaris, tandis qu’à l’ouest il enveloppe les

continens de l’4fiique et de l’Europe jusque
dans le nord de l’Aaie.

a Sous nos pieds , cette presqu’île de forme

carrée est l’aride contrée des Aral)”,- à sa

gauche ce grand continent presqn’auati nu
dans son intérieur , et seulement verdâtre sur
ses bords , est le sol brûlé gum-bitent les
hommes noirs (1). Au nord , par-delà une mer

(I) L’Afrique.
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irrégulière et longuement étroite (i); sontles
campagnes de l’Europe, riche en prairies et
en champs cultivés: à sa droite , depuis la
Caspienne , s’étendent les plaines neigeuses et

nues de la Tarlarie. En revenant à nous , cet
espace blanchâtre est le vaste et triste désert
du Cobi, qui séparela Chinedurestedu monde.
Tu vois cet empire dans le terrain sillonné qui
fait à nos regards sous un plan obliquement
courbé. Sur ses bords, ces langues déchirées

et ces points épars sont les presqu’îles et les

îles des peuples Malais, tristes possesseursdes
parfums et des aromates. Ce triangle qui s’a-
vance au loin dans la mer, est la presqu’île
trop célèbre de l’Inde. Tu vois le cours ton-

tueux du Gange , les âpres montagnesdu T i-
bet, le vallon fortuné de Kachemine, les dé-
serts sale’s du Persan , les rives de l’Euphmta

et du T igre , et le lit encaissé du Jourdain, et
les canaux du Nil solitaire....

« - 0 Génie, dis-je en l’interrompant, la
vue d’un mortel n’atteint pas à ces objets dans

un tel éloignement... » Aussitôt, m’ayant tou-

ché la vue , mes yeux devinrent plus perçansj
que ceux de l’aigle; et cependant les fleuves ne

.-
(l) La Méditerranée.
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me parurent encore que des rubans sinueux,
les montagnes que des sillons tortueux, et les
villes que de petits compartimens semblables
à des cases d’échecs. t

Etle Génie m’indiquantdu doigt les objets:

et Ces monceaux, me dit-il, que tu aperçois
dans l’arideet longue value que sillonne le Nil,

sont les squelettes des villes opulentes dont
s’enorgueillissait l’ancienne Éthiopie; voilà

cette Thèbes aux cent palais, métropole pre-
mière des sciences et des arts, berceau mysté-
rieux de tant d’opinions qui régissent encore «

les peuples à leur insu. Plus bas , ces blocs
quadrangulaires sont les pyramides dont les
masses t’ont épouvante : au-delà , le rivage

étroit que bornent et la mer et de raboteuses
montagnes , fut le séjour des peuples phéni-
ciens. La , furent les villes de Tyr, de Sidon ,
d’Ascalon , de Gaza et de Bayle. Ce (iletd’eau

sans issue est le fleuve du Jourdain, et cesro-
ches arides furent jadis le théâtre d’événemens

qui ont rempli le monde.Voilà ce désertd’Ho-

rab et ce Mont-Sinaï, où, par desmoyens qu’i-

gnore le vulgaire, un homme profond et hardi
fonda des institutions qui ont inane sur l’es-I
pèce entière. Sur la plage aride qui confine ,
tu n’aperçois plus de traces de splendeur , et

s a e
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cependant ici fut un entrepôtde richesses. Ici
étaient ces ports iduméens, d’où les ûottes

phéniciennes et juives, côtoyant la presqu’île

arabe, se rendaientdansle golfe persique pour
y prendre les perles d’Hévila , et l’or de Salsa

et d’Ophir. Oui, c’est là , sur cette côte d’0-

man et de Dahl-sin , qu’était le siége de on

commerce de luxe , qui, dans ses mouv’emens

et ses révolutions , fit le destin des anciens
peuples : c’est la que venaient se rendre les
aromates et les pierres précieuses de Ceylan ,
les schals de Kachemire, les diamans de Gol-
conde, l’ambre des Maldives, le musc du Ti-
bet , l’aloës de Cochin, les singes et les paons
du continent de l’Inde, l’encensd’Hadramant ,

la myrrhe, l’argent, la poudre d’or et l’ivoire

d’Afrique : c’estde-là que prenant leurroute ,

tantôt par la mer Rouge , sur les vaisseaux
d’Êgypte et de Syrie, ces jouissances alimen-
tèrent successivement l’opulence de Thèbes,

de Sidon , de Memphis et de Jérusalem; et
que tantôt remontant le Tigre et l’Euphrate ,
elles suscitèrent l’activité des nations assy-
riennes, .mèdes, kaldéennes et perses; et ces
richesses, selon l’abus ou l’usage qu’elles en

firent, élevèrent ou renversèrent tourà tour
leur domination. Voilà le foyer qui suscitait
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la magnificence de Persépolis, dont tu aper-
çois les colonnes; d’Ecbatane, dont la septuple

enceinte est détruite; de Babylone, qui n’a
plus que des monceaux de terre fouillée; de
Ninive, dont le nom à peine subsiste , de Tap-
saque, d’Anatho , de Gerra , de cette désolée

Palmyre. 0 noms à jamais glorieux! champs
célèbres , contrées mémorables! combien votre

aspect présente de leçons profondes! combien
de vérités sublimes sont écrites sur la surface

de cette terre! Souvenirs des temps,passe’s ,
revenez à ma pensée? Lieux témoins de la vie
de l’homme en tant de divers âges , retracez-.

moi les révolutions de sa fortune! Ditesquels
en furent les mobiles et les ressorts! Dites à
quelles sources il puisa ses succès et ses dis-
grâces! Dévoilez à lui-même les causes de ses

maux! Redressez-le par la vue de ses erreurs!
Enseignes-lui sa propre sagesse, et que. l’ex-
périence des races passées devienne un tableau
d’instruction et un germe de bonheur poules
races présentes et futures !
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m CHAPITRE V.
Condition de l’homme dans l’univers.

Er après quelques momens de silence , le
Génie reprit en ces termes :

Je te l’ai dit , ô ami de la vérité! l’homme

reporte en vain ses malheurs à des agers: obs-
curs et imaginaires; il recherche en vain à ses
maux des causes mystérieuses dans l’ordre
général de l’univers, sans doute sa condition

est assujettie à des inconvéniens; sans doute
son existence est dominée par des puissances
supérieures; mais ces puissances ne sont , ni
les décrets d’undestin aveugle, niles caprices

d’êtres fantastiques et bizarres : ainsi que le
mondedont il fait partie, l’homme est régi par

des lois naturelles, régulières dans leur cours .

conséquentes dans leurs effets, immuables
dans leur essence ; et ces lois , source con;-
mune des biens et des mon: , ne sont point
écrites au loin dans les astres, ou cachées
dans les codes mystérieux : inhérentes à la

nature des êtres terrestres, identifiées à leur
existence , en tout temps, en tout lieu elles
sont présentes à (l’homme, elles agissent sur
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ses sens, elles avertissent son intelligence , et
portent à chaque action sa peine et sa récom-
pense. Que l’homme connaisse ces lois! qu’il

comprenne lanature des am qui I’environnem ,

et sa propre nature, etil connaîtra les moteurs
de sa destinée ;il saura quelles sontles causes de
ses maux, et quels peuvent en être les remèdes.

Quand la puissance secrète qui anime l’uni-

vers forma le globe que l’homme habite , elle

impnma aux êtres qui le composent des pro-
priétés essentielles qui devinrent la règle de

leurs mouvemens individuels , le lien de
leurs rapports réciproques, la cause de l’har-
monie de l’ensemble; par-là, elle établit un

ordre régulier de causes et (Effets, de prin-
cipes et de anséquences, lequel, sous une ap-
parence de hasard, gouvernel’univers et main-
tient l’c’quilibredu monde : ainsi, elle attribua
au feu le mouvement de l’activité; à l’air, l’é-

lasticité; la pesanteur et la densité à la ma-
tière; elle fit l’air plus léger que l’eau , le me

tal plus lourd que la terre , le bois moins te-
nace que l’acier; elle ordonna à la Hamme de

monter, à la pierre de descendre , à la plante
de végéter; à l’homme , voulant l’exposer au

choc de tant d’êtres divers , et cependant pré-

senpr sa vie fragile, elle lui donna la faculté
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de sentir. Par cette faculté, toute action nul-
sible à son existence lui porta une sensation
de mulet de douleur,- et toute action favorable,
une sensation de pIaisir etde bien-dine. Pal-ces
sensations , l’homme , tantôt détourné de ce

qui bleue ses sans et tantôt entraîné vers ce
qui les Hutte , a été némsile’ d’aimerot de con-

server sa vie. Ainsi, l’amour de toi, le désir
du bien-tue , l’aversion de la douleur, ont été

les bis salaud!“ et primordiales imposées à
finalisme parla NATURE uléma ; les lois que la
puissance ondonnatriee quelconque a établies
pour le gouverner, et qui, semblables à celles
du mouvement. dans le monde physique , sont
devenues le principe simple et fécond de tout
ce qui c’est pané dans le monde ml.

Telle est donc la condition del’homrne :d’un
côté, soumis à l’action des élément qui l’en-

vironnent, il est assujetti à plusieurs mais:
inévitables; et si dans cet arrêt la nama: s’est
montrée sévère , d’autre part juste , et même

indulgente , elle a non-seulement tempéré ces
maux par des biens équivalens , elle a encore
donné à l’homme le pouvoir d’augmenter les

uns et d’alléger les autres; elle a semblé lui

dire: « Faible ouvrage de mes mains, je ne te
dois rien, et je te donne la vie ; le moud. où
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je te place ne fut pas fait pour toi, et cepen-
dant je t’en accorde l’usage; tuJe trouveras
mêlé de biens et de maux : c’est à toi de les

distinguer, c’est à toi de guider tes pas dans
des sentiers de fleurs et d’épines. Sois l’arbitre

de ton sort; je te remets ta destinée. n-Oui ,
l’homme est devenu l’artisan de sa destinée ;

lui-même a créé tour à tour les revers ou les

succès de sa fortune; et si, à la vue de tantde
douleurs dont il a tourme té sa vie, il a eu
lieu de gémir de sa faiblessëou de son impru-
dence, en considérant de quels principehil est
parti et à quelle hauteur il a su s’élever, peut.-

etre a-t-il plus droit encore de présumer de sa
force et de s’enorgueillir de son génie.

CHAPITRE VI.

État originel de l’Homme.

DAM l’origine, l’homme formé nu Je corps

et d’esprit , se trouva jetéau hasard sur la terre

confuse et sauvage : orphelin délaissé de la
puissance inconnue qui l’avait produit, il ne
vit point à ses côtés des être: descendus des
cieux pour l’avertir de besoins qu’il ne doit qu’à
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“ressens, pour l’instruire dedevoirs qui naissent

uniquement de ses besoins. Semblable aux
autres animaux, sans expérience du passé ,
sans prévoyance de l’avenir, il erra au sein
des forêts, guidé seulement et gouverné par
les alfactious de sa nature : par la douleur de
la finira, il fut conduit aux alimcns, et il pour-
vut à sa subsistance; par les intempéries de
l’air, il désira de couvrir son corps, et il se fit
des vêtemens; par l’attrait d’un plaisir puis-
sant, il s’approclia d’un être semblable à lui,

et il gerpétua son espèce....
Ainsi, les impressions qu’il reçut de chaque

objet éveillant ses facultés ,développèrent par

degrés son entendement , et commencèrent
d’instruire sa profonde ignorance; ses besoins
suscitèrent son industrie , ses périlsformèrent

son courage; il apprit à distinguer les plantes
utiles des nuisibles , à combattre les élémens ,

à saisir une proie, à défendre sa vie , et il al-
légea sa misère.

Ain si , l’amour de soi , l’aversion de la douc

leur, le désir du bien-âtre , furent les mobiles
simples et puissans qui retirèrent l’homme de
létal sauvage et barbare où la NATURE l’avait

placé; et lorsque maintenant sa vie est semée
de jouissances, lorsqu’il peut compter chacun
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de ses jours par quelques douceurs, il a le
droit de s’applaudir et de se dire : C’est moi

qui ai produit les biens qui m’envirpnuent;
c’est moi qui suis l’artisan ide mon bonheurs;

habitation sûre, vétemens commodes, numens
abondans et sains, campagnes riantes, coteaux
fertiles , empires peuplés , tout est mon ou-
vrage; sans moi, cette terre livrée au désoidre
ne serait qu’un marais immonde , quÎune forêt

sauvage, qu’un désert hideux. n Oui, homme
créateur, reçois mon hommage! Tu as mesuré.
l’étendue des cieux, calculé la masse des as-
tres, saisil’e’clair dans les nuages , dompté la ,

mer et les orages, asservi tous les démens:
ah! comment tan! d’élans sublimes se sont-ils
mélangés de tant d’égaremens!

CHAPITRE VII.

Principes des Sociétés.
r Il

Caveau“, errant-1 dansles boiset aux bords
des fleuves, à la pOursuite des fauves “et des
poissons, les premiers humains , chasseurs et
pêcheiâ , entourés de dangers , assaillis J’en-

. nemis , tourmentés par la faim , par les rep-
3
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lilas; par les bêtes féroces , sentirent leur ai-
blesse individuelle ,- et, mus d’un besoin com-
mun de Sûreté et d’un sentiment réciproque de

mêmes maux, ils unirent leurs moyens odeurs
iorces; et quand l’un encourut un péril, plu-
sieurs l’aidèrent et le secoururent; quand l’un

manqua de subsistance , un antre le partagea
de sa proie : ainsi les hommes D’associèrenl

pour assurer leur existence , pour accroltre
leurs facultés , pour protéger leurs jouissances;
et l’amour de soi devint le principe de la société.

Instruits ensuite par l’épreuve répétée d’ac-

cidens divers, par les fatigues d’une vie vaga-
bonde, par les soucis de disettes fréquentes,
les hommes raisonnèrent en eux-mêmes, et se
dirent : « Pourquoiconsumer nos jours à cher-
cher des fruits épars sur un sol avare P Pour-
quoi nous épuiser à poursuivre des proies qui
nous échappent dans l’onde et les bois? Que

ne rassemblons-nous sous notre main les ani-
maux qui nous substantent ’5’ Que n’appli-

quons-nous nos soins à les multiplier et à les
défendre? Nous nous alimenterons de leurs
produits ; nous nous vêtirons de leurs dé-
pouilles , et nous vivrons exempts des fa-
tiguent!“ jour et des soucis du lendtÆIain. n
Et leslhommes , s’aidant l’un et l’amie , sai-

9
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sirent le chevreau léger, la brebis timide; ils
captivèrent le chameau patient, le taureau
farouche: le cheval impétueux, et s’applau-
dissent de leur industrie, ils s’assirent dans la
joie de leur ame, et commencèrent de goûter
le repos et l’aisance; et l’amour de soi, prin-

cipe de tout raisonnement, devint le monarde
tout art et de toute jouissance.

Alors que les hommes purent couler des
jours dans de longs loisirs et dans la commu-
nication de leurs pensées, ils portèrent sur la
terre, sur les cieux , et sur leur propre exis-
tence, des regards de curiosité et de réflexion;
ils remarquèrentle cours des saisons , l’action
des élémens, les propriétés des fruits et des

plantes, et ils appliquèrent leur esprit à mul-
tiplier leurs jouissances. El: dans quelques
contrées, ayant observé que certaines semen-

ces contcnaient sous un petit volume une
substance saine , propre à se transporter et à
se conserver, ils imitèrent le procédé de la
nature , ils confièrent à la terre le riz , l’orge
et le blé, qui fructiiièrent au gré de leur cs-
pérance ; et ayant trouvé le moyen d’obtenir,

dans un petit espace , et sans déplacement,
beaucoup de subsistances et de longues provi-
sion: , ils se firent des demeures sédentaires;
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ils construisirent des maisons, des hameaux,
des villes ; formèrent des peuples , des na-
tions; et l’amourde soi produisit tous les dé-
veloppemens du génie et de la puissance.

Ainsi, par l’unique secours de ses facultés,
l’homme a su lui-même s’élever à l’étonnante

hauteur de sa fortune présente.Trop heureux
si, observateur scrupuleux de la loi imprimée
à son être, il en eût fidèlement rempli l’uni-

que et véritable objet! Mais , par une impru-
dencc fatale , ayant tantôt méconnu , tantôt
transgressé sa limite , il s’est lancé dans un
dédale d’erreurs et d’infortunes; et l’amour

de soi, tantôt déréglé et tantôt aveugle , est

devenu un principe fécond de calamités.

CHAPITRE VIII.
Source des maux des Sociétés.

En effet , à peine les hommes purent-ils ilé-
velopper leurs facultés, que, saisis de l’aurai:

des objets qui flattent les sans, ils se livrèrent
và des désirs effrénés. Il ne leur sulIit plus de

la mesure des sensations douces que la NATURE
avait attachées à leurs vrais besoins pour les
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lierà kur existence : non contens des biens
que leur offrait la terre, ou que produisait
leur industrie, ils voulurent entasser les jouis-
sances , et convoitèrent celles que possédaient

leur: semblables; et un homme fort fêlera
contre un homme jàible pour lui ravir le fruit
de ses peines; et le faible invoqua un autre

faible pour résisterai la violence; etdenx forts
se dirent : a Pourquoi jîztiguer nos bras à pro-

duire les jouissances qui se trouvent dans les
mains des faibles P’Ünissom-nous, et dépouil-

lons-les ;ils fatigueront pour nous , et nous
jouirons sans peines. » Et les forts s’étant as-

sociés pour l’oppression, les jàibles pour la
résistance, les hommes se tourmentèrent réci-

proquement; et il s’établit sur la terre une
discorde générale et funeste, dans laquelle les

passions , se produisant sous mille formes
nouvelles , n’ont cessé de former un enchaîne-

ment successif de calamités.-
Ainsi , ce même amour de soi qui , modéré

et. prudent, était-un principe de bonheur et
de perfection , devenu aveugle et désordonné ,

se transforma en un poison corrupteur; et la
cupidité, lille et oompagne de Vigneronne, c’est

rendue la cause de mus les manar qui ont dé-
solé la terre.
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Oui, l’icnoulca et la canonial voilà la

double source de tous les tourmens de la vie
de l’homme! C’est par elles que, se faisant de

fausses idées de bonheur, il a méconnu ou en-

freint les lois de la nature dans les rapports de
lui-même aux objets extérieurs , et que , nui-
sant à son existence , il a violé la morale in-
dividuelk; c’est par elle que, fermant son cœur
à h compassion et pou esprit à l’équité, il a

vexé, affligé son semblable, et violé la morale
sociale. Par l’ignorance et la cupidité, l’homme

s’est armé coutre l’homme, la famille contre

la famille, la tribu contre la tribu, et la terre
est devenue un théâtre sanglant de discorde
et de brigandage : par l’ignorance et la cupi-
dité , une guelfe secrète , fermentant au sein
de chaque État, a divisé le citoyen du citoyen;
et une même société s’est partagée en oppres-

seurs et en opprimés , en maîtres et en escla-
ves : par elles , tantôt insolens et audacieux ,
les chefs d’une nation ont tiré ses fers de son
propre sein , et l’avidité mercenaire a fondé

le despotisme politique : tantôt hypocrites et
rusés , ils ont fait descendre du ciel des pou-
voirs menteurs, un joug sacrilége ; et la,cupi-
dite crédule a fondé le despotisme religieux z
par elles enfin se sont dénaturées les idées du
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bien et du mal, du juste et de l’injusle, du vice
et de la vertu; et les nations se sont égarées
dans unlabyrinthe d’erreursetde calamités....
La cupidité de l’hommeet son ignoranceL...
voilà les génies malfàu’sans qui ont perdu la

terre! voilà les décrets du son qui ont ren-
versé les empires ! voilà les anathèmes cé-
lestes qui ont frappé ces murs jadis glorieux,
et converti la splendeur d’une ville populeuse

en une solitude de deuil et de ruines! Mais
puisque ce fut du sein de l’homme que sorti-
rent tous les maux qui l’ont déchiré , ce fut

aussi là qu’il en dut trouver les remèdes, et
c’est là qu’il faut les chercher. .-

CHAPITRE IX.

Origine des Gouvememens et des Lois.

En effet , il arriva bientôt que les hommes ,
fatigués des maux qu’ils se causaient récipro-

quement, soupirèrent après la paix; et ré- -
4 fléchissant sur les causes de leurs infortunes ,
ils se dirent z a: Nous nous nuisons mutuelle-
mentpar nos passions; et pourvouloir chacun
tout envahir, il résulte que nul ne possède 5
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ce que l’un ravit aujourd’hui, on le lui enlève

demain, et notre cupidité retombe sur nous-
mêmes. Établissons-nousdes arbitres qui jugent

nos prétentions et pacifient nos discordes.
Quand le «in s’élèvera contre le faible , l’ar-

bitre le réprimera, et il disposera de nos bras
pour contenir la violence; et la vie et les pro-
priétés de chacun de nous seront sous la ga-

rantie et la protection communes, et nous
jouirons tous des biens de la nature. n

Et au sein des sociétés il se forma des con-

rentions, tantôt expresses et tantôt tacites, qui
devinrent la règle (les actions des particuliers,
la mesure de leurs droits, la loi de leurs rap-
ports réciproques; et quelques hommes furent
préposés pour les faire observer, et le peuple
leur confia la balance pour peser les droits , et
l’êpe’c pour punir les transgressions.

Alors s’établit entre les individus un heu-
reux équilibre de forces et d’action , qui fit la
sûreté commune. Le nom de l’équité et de la

justice fut reconnu et révéré sur la terre; cha-

que homme, pouvant jouir en paix des fruits
de son travail, se livra tout entier aux mou-
vemens de son ame; et l’activité, suscitée et
entretenue par la réalité ou par l’espoir des

jouissances, lit éclore toutes les richesses de
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l’art et de la nature; les champs se couvât-eut

de moissons, les vallons de troupeaux , les
coteaux de fruits, la merde vaisseaux , et
l’homme fut heureux et puissant sur la terres

Ainsi le désordre que sonimprudence avait
produit , sa propre sagesse le répara; et cette
sagesse en lui fut encore l’effet des lois de la
nature dans l’organisniion de son être. Ce fut

pour assurer ses jouissances qu’il respecta
celles d’autrui g et la cupidité trouva son cor-
rectif dans “l’amour éclairé du soi-mense. t

Ainsi l’amour de soi , mobile éternel de tout

individu , est devenu la base nécessaire de
toute association; et c’est de l’observation de
cette loi naturelle qu’a dépendu ’lcsort de

toute nation. Les loisfaclices et conventiom
nclles ont-elles tendu vers son but et rempli
ses indications? Chaque homme, mu d’un
instinct puissant , a déployé toutes les facultés

de son être ; et de la multitude desfélicile’:
particuliéres s’est composée la félicizélpubli-

que. Ces lois, au contraire, ont-elles gêné
l’essor de l’homme vers son bonheur? Son
cœur privé de ses vrais mobiles a langui dans
l’inaction, et l’accablement des individus a

fait la faiblesse publique.
Or , comme l’amour de soi,“ impétueux et

4.
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imprévpyant, porte sans cesse l’homme con tu

son semblable , et tend par conséquent à dis-
soudre la société, l’art des lais et la vertu de
leurs agma ont été de tempérer le conflit des
cupidités, de maintenir l’équilibre entre les

forces , d’assurer à chacun son bien-due , alin
que , dans le choc de SOCÎété à société, tous

les membrés portassent un même intém à la

conservation et à la défense de la cluse qu

Nique. .La splendeur et la prospérité des empires
ont donc en à l’intérieur, pour .canseeflicace ,

l’équité des gouvernemcns et des lois; et leur

puissance respective a eu pour mesure, à 1’ -
térieur , le nombre des intéressés, et le degré
d’intérêt à la chose publique.

D’autre part, la multiplicationdes hommes,

en compliquant leurs rapports, ayant rendu
la démarcdüonide leurs droits diilicile; le
perpétuel des passions ayant suscité des inci-
dens non prévus; les conventions ayant été

vicieuses , insuŒsantes ou nulles ; enfin les
auteurs des lol: en ayant tantôt méconnu et
tantôt dissirnulélebnt; et leurs ministres , au
lieu “de contenir la cupidité d’autrui, s’étant

livrés à la leur propre : toutes ces causes ont
jeté demies sociétés le trouble et le désordre;
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et le vice des lois et l’injustice des gouverne-
mens , dérivés de la cupidité et de l’ignocànce , *

sont devenus les mobiles des malheurs des
peuples et de la subversion des États.

CHAPITRE X.

Causes générales de la prospérité des

anciens États.

O jeune homme qui demandes la sagesse ,
voilà quelles ont été lescauses desrévolutions

de ces anciens États dont tu contemples les
imines! Sur quelque lieu’que s’arrête ma vue,

à quelque temps que se porte ma pensée ,
partout s’offrent à mon esprit les mêmes prin-
cipes d’accroissement ou de destruction , d’é-

lévation onde décadence. Partout, si un peu-
ple est puissant, si un empire prospère, c’est

que les loi: de convention y sont conformes
aux Ioisde la nature ; c’est que le gouvernement

y procureaux hommes l’usage respectivement
libre de leurs facultés, la sûreté égak de leur:

personnes et de km: propriétés. Si , au con-
traire , un empire tombe en ruines ou se dis-
sout, c”.estique les lois sont vicieuses ou im-
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parfaites, ou que le gouvernement corrompu
les enfreintJEt si leslois et les gouvememens,
d’abord sages et justes, ensuite se dépravent,
c’est que l’alternative du bien et du mal tient

à la nature du cœur de l’homme, à la succes-

sion de ses penchans, au progrès de ses con-
naissances, à la combinaison des circonstances
et des événemens, comme le prouve l’histoire

de l’espèce. h . ’
Dans l’enfance des nations, quand les hom-

mes vivaient encore dans les forêts, soumis
tousaux mêmesbesoins,doués tonsdes mêmes
facultés, ilsitajent tous presque égaux enfor-
ces; et cette égalité fut une circonstance fé-

conde et avantageuse dans la compositionides
sociétés r par elle, chaque individu se trou-
vant indépendant de tout autre , nul ne fut
l’esclave d’autrui ; nul n’avait l’idée d’être

maître. L’homme novice ne connaissait ni ser-

vitude ni tyrannie; muni de moyens suflîsans
à son être , il n’imaginait pas d’en emprunter

d’étrangers. Ne devant rien , n’exigent rien ,

il jugeait des droits d’autrui par les siens , et
il se faisait desidées exactes de justice z igno-
rant d’ailleurs Part des jouissances, il ne sa-
i’aitproduire que le nécessaire; et fautede su-

perflu, la cupidité restait assoupie r que si elle
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osait s’éveiller, l’homme; attaqué dans ses vrais

besoins , lui résistqit avec énergie , et la seule
opinionde cenne résistance entretenait un heu-

reux équilibre. . ,
Ainsi, régala! originelle , à défaut de con-

venlion, maintenait la liberté des personnes, la
sûreté des propriétés, et produisait les bonnes

mœurs et l’ordre. Chacun travaillait par soi et
pour soi ; et le amande l’homme, occupé, n’ar-

rail point en désirsnœupables : l’homme avait

peu de jouissances, mais ses besoins baient
satisfaits; et comme-la nature indulgente les
lit moins étendus que ses forces , le travail de
ses mains produisit bientôt l’abondance; l’a-

bondance, la population : les arts se dévelop-
pèrent, les cultures retendirent, et la terre ,
couverte de nombreux habitans, se partagea
en divers doinaines.

Alors queles rapports des hommes se furent
compliqués , l’ordre intérieur des sociétés de-

vint plus diflîcile à maintenir. Le temps et
l’industrie ayant fait naître les richesses, la
cupidité devint plus active; et parce que l’é-

galité , facile entre les individus, ne put sub-
sister entreles familles , l’équilibre na turc! fut

rompu : il fallut y suppléer par un équilibre
factice; il fallut préposer des chefs, établir
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des lois , et, dans l’inexpérience primitive , il
dut arriver qu’occnsionnées par la cupidité ,

elles en prirent le caractère; maisdiverses cir- ,
constances concoururent à tempérer le ,dé-

sordre, et à faire aux gouvernemens une ne:

cessite’ d’être justes. I
En eEet, les États, d’abord faibles, ayant à

redouter des ennemis extérieurs, ildeviut im-
portant aux chefs de ne pas opprimer les su-
jets : en diminuant l’intérades citoyensàleur
gouvgrnement ,’ ils eussent diminué leurs
moyens de résistance , ils eussent facilité les
invasions étrangères , et, pour des jouissances
superflues , compromis leur propre existence.

A l’intérieur, le caractère des peuples re-

poussait la tyrannie.l.4es hommesavaient con-
tracté de trop longues habitudes d’indépenr

dance 5 ils avaient trop peu debesoins et un
sentiment trop présent de leurs propres forces.

Les États étant resserrés, il était dllIicile

de diviser les citoyens pour les opprimer les
uns par les autres: ils se communiquaient trop
aisément, et leurs intérêts étaient trop clairs

et trop simples. D’ailleurs, tout homme étant
propriétaire et cultivateur, nul n’avait besoin
de se vendre , et le despote n’eût point trouvé

de mercenaires.
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Si donc il s’élevait des dissensions. c’était

de familles à familles , de factionâ faction , et
les intérêts étaient toujours comme à un
grand nombre; les troubles en étaient sans
doute plus vifs; mais la crainte des étrangers
apaisait les discordes : si l’oppresùond’ua
parti s’établissait , la terre étant ouverte , et

les bommes,el:ore simples, rencontrant par-
tout les mêmes mutages, le parti accablé
émigrait, et portait ailleurs son indépendance-

Les anciens États jouissaient douc en eux-
mémes de moyens nombreux de prospérité et

de puissance : de ce que choque homme trou,
vait son bien-être dans la constitution de son
pays , il prenait un vif intévôt à sa conserva-
tion; si un étranger l’attaquait, ayant à dé-

fendre son champ, sa maison , il portait aux
combats hvpassion d’une cause personnelle,

I et le dévouement pour soi-même occasionnait
le dévouement pour la patrie.

De ce que tonte action utile au public mi»
rait son estime et sa reconnais-nec , chacun
s’empresseit d’être utile , et l’amonmpropre

multipliait les talons et les vertus civiles.
De ce que tout citoyen contribuait égale-

ment de ses biens et de sa personne , les ar-
mées et les fonds étaient inépuisables , et les
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nations déployaient des masses-imposantes de

forces. - vDe ce que la terre était libre et sa posses-
sion sûre et facile, chacun était propriétaire;
et la division des propriétés conservait les
mœurs en rendant le luxe impossible.

De ce que chacun cultivait pour lui-même,
la culture était plus active , là denrées plus
abondantes , et la richesseparticulière faisait
l’opulence publique.

De ce que l’abondance des denrées rendait

la subsistance facile, la population fut rapide
et nombreuse, etles États atteignirent en peu
de temps le terme de leur plénitude.

De ce qu’ily eut plus de production que de
consommation, le besoindu commerce naquit,
et il se fit, de peuple à peuple, des échanges
qui augmentèrent leur activité et leurs ionise
sauces réciproques.

. Enlin, de ce que certains lieux, à certaines
ép0ques , réunirent l’avantaged’être bien gou-

vernés à celui d’être placés sur la route de la

plus active circulation , ils devinrent des en.
impôts florissants de commerce et des siégea
puissans de domination. Et sur les rives du
Nil et de la Méditerranée,duTiçe et de I’Eu-

phrate, les richesses de l’lnde et de l’Europe ,
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entassées , élevèrent successivement le splen-
(leur de cent métropoles.

Et les peuples , devenus riches, appliquè-
rent le superliu de leurs moyens à des travaux
d’utilité commune et publique; et ce fut là ,
dans chaque État, l’époque de ces ouvrages
dont la magnificence étonne l’esprit; de ces
puits de Tyr, de ces digues de l’Enphrate, de
ces conduits souterrains de la Médie (nnde
ces forteresses du désert , de ces aqueducs .
de Palmyre , de ces temples, de ces porti- l ’
ques.... Et ces travaux purent être immenses
sans accabler les nations; parce qu’ils furent
le produit dlnn concours égal et commun des
forces d’individus passionnés et libres.

Ainsi, les anciens États prospérèrent, parcs

que les institutions sociales y furent confor-
mes aux véritables lois de la nature , et parce
que les hommes y jouissant de la liberté et de
la sûreté de leurs personnes et de leurs pru-
pn’e’tés , purent déployer toute l’étendue de

leurs facultés, toute l’énergie del’amourde

soi-même. ’
(x) Voyer pour ces fait: le Voyage en Syrie, tome Il ,

et les Recherches nouvelles sur l’llistoire ancienne ,

tome m.
. l



                                                                     

54 LES mmm.

CHAPITRE XI.

Causes générales des révolutions et de

la ruine des anciens États.

Germain-r la cupidité avait suscité entre
les hommes une lutte constante et universelle
qui, portant sans cesse les individus et les
sociétés à des invasions réciproques , occa-
sionna des’re’volutions successives et une agi-

tation renaissante. ,
Et d’abord, dans l’état sauvage et barbare

des premiers humains, cette cupidité auda-
cieuse et. féroce enseigna la rapine, la vio-
lence, le meurtre; et long-temps les progrès
de la civilisation en furent ralentis.

Lorsqu’ensuite les sociétés commencèrent

de se former, l’effet des mauvaises habitudes

passant dans les lois et les gouvememens, il
en corrompit les institutions et le but; et il
n’établit des droits arbitraires et factices , qui
dépravèrent les idées de justice et la moralité

des peuples.
I Ainsi, parce qu’un homme fut plus fort
qu’un autre , cette inégalité , accident de la
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nature, fut prise pour sa loi; et parce que le
fort put ravir au faible la vie, et qu’illa lui
conserva , il s’arrogea sur sa personne un droit
de propriété abusif, et l’esclavage de: indi-
vidus prépara l’esclavage des nations.

Parce que le chef de famille put exercer
une autorité absolue dans sa maison , il ne prit.
pour règle de sa conduite que ses goûts et ses a
aEections: il donna ou ôta ses biens sans éga-
lité, sans justice , etle despotisme paternel jeta
les fondemens du despotisme politique. Et
dans les sociétés formées sur ces bases , le
temps et lejravail ayant développé les ri-
chesses, la cupidité , gênée par leslois , devint

plus artificieuse sans être moins active. Sous
des apparences d’union et de paix civile, elle
fomenta , au sein de chaque Etat, une guerre
intestine , dans laquelle les citoyens, divises
en corps opposés de professions , de classes,
de familles , tendirent étemllementà s’appro-

prier, sousle nom de pauvoirsuprlme, la faculté
de tout dépouiller et de tout asservir au gré
de leurs passions : et c’est cet esprit d’invasion

qui, déguiswus toutes les formes , mais tou-
jours le même dans son but et dans ses mobi:
les, n’a cessé de tourmenter les nations.

Tantôt s’opposant au pacte social, ou rom-
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pant celui qui déjà existait, il livra les habi-
tans d’un pays au choc tumultueux de toutes

leurs discordes ; et les tais dissous furent ,
sous le nom d’anarchie , tourmentés par les

passions de tous leurs membres.
Tantôt un peuple jalouxde sa liberté, ayant

préposé des agens pouradministrer, ces aguis
s’approprièrent les pouvoirs dont ils n’étaient

que les gardiens : ils employèrent les fonds
publics à corrompre les élections , à s’attacher

des partisans, à diviser le peuple en lui-même.
Par ces moyens , de temporaires qu’ils étaient,

ils se rendirent perpétuels ; puis d’électifs ,
héréditaires; et l’État agité par les brigues des

ambitieux , par les largesses des riches fac-
tieux, par la vénalité des pauvres oiseux, par
l’empirisme des orateurs , par l’audace des

hommes pervers, par la faiblesse des hommes
vertueux, fut travaillé de tous les inconvé-
niens de la démocratie.

Dans un pays, les chefs égaux en forces se
redoutant mutuellement , firent des pactes
impies, des associations scélérates; et se par-
tageant les pouvoirs, les rangs.“ honneurs,
ils s’attribuèrent des priviléges, des immuni-
tés; s“e’rigèrent en corps séparés , en classes

distinctes; s’asservirent en commun le peuple;
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. et nous le nom d’uristocmlie , l’État fut tour-

menté par les passions des grands et des ri- i
ches.

Dans un autre pays , tendant au même but
par d’autres moyens , des imposteurs sacrés
abusèrent de la crédulité des hommes igno-
rans. Dans l’ombre des temples, et derrière
les voiles des autels , ils firent agir et parler
les dieux, rendirent des oracles , montrèrent
des prodiges, ordonnèrent des sacnfices , im-
posèrent des girandes , prescrivirent des jon-
dations ,- et , sous le nom de théocratie et de
religion, les États furent tourmentés par les
passions des prêtres.

Quelquefois , lasse de ses désordres ou de
ses tyrans , une nation , pour diminuer les
sources de ses maux, se donna un seul maître;
et alors, si elle limita les pouvoirs du prince ,
il n’eut d’autre désir que de les étendre; et si

elle les laissa indéûnis , il abusa du dépôt qui

lui était contié; et, sousle nom de monarchie,

les États furent tourmentés par les passions
des mis et des princes.

Alors des factieux, profitant du méconten-
tementrles esprits, flattèrent le peuple de l’es-
poir d’un meilleur maître ; ils répandirent les

dans, les promesses; renversèrent le despote
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pour s’y substituer; et leurs disputes pour la
succession ou pour le partage, tourmentèrent
les États des désordres et desdévastations des

guerres civiles.
Enfin , parmi ces rivaux, un individu plus

habile ou plus heureux , prenant l’ascendant ,

concentra en lui toute la puissance : par un
phénomène bizarre, un seul homme maîtrisa

des millions de ses semblables contre leur gré
on sans leur aveu, et l’art de la tyrannie na-
quit encore de la cupidité. En aïet, observant
l’esprit d’égoïsme qui sans cesse divise tous

les hommes , l’ambitieux le fomenta adroite-
ment: il flatta la vanité de l’un, aiguisa la
jalousie de l’autre , caressa l’avarice de celui-

ci, enflamma le ressentiment de celui-là ,
irrita les passions de tous ç opposant les in-
térêts ou les préjugés, il sema les divisions

et les haines, promit au pauvre la dépouille
du riche, au riche l’asservissement duypauvre,
menaça un homme par un homme, une classe
par une classe; et isolant tous les citoyens
par la défiance, il fit sa force de leur faiblesse,
et leur imposa un joug d’opinion, dont ils se
serrèrent mutuellement les nœuds. Par l’ar-
mée, il s’empara des contributions; par les
contributions , il disposa de l’armée; par le
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jeu correspondant des richesses et des places ,
il enchaîna tout un peuple d’un lien insoluble ,

et les États tombèrent dans la consomption
lente du despotisme.

Aidsi, un même mobile , variant son action
sous toutes les formes , attaqua sans cesse la
consistance des États, et un cercle éternel de
vicissitudes naquit d’un cercle éternel de pas-

sions.
Et cet esprit constant d’égoïsme et d’usur-

pation engendra deux effets principaux égale-
ment funestes: l’un , que divisant sans cesse
les sociétés dans tontes leurs fractions , il en
opéra la faiblesse et en facilita la dissolution;
l’autre , que tendant toujours à concentrer le

pouvoir en une seule main , il occasionna un
engloutissement successifde sociétés et d’États,

fatal à leur paixet à leur existence communes.
En effet, de même que dansun État , un

parti avait absorbé la nation, puis une famille
le parti, un individu la famille; de même il s’é-

tablit d’Êtat à État un mouvement d’absorp-

tion , qui déploya en grand , dans l’ordre poli-

tique , tous les maui particuliers de l’ordre
civil. Etune cité ayant subjugué une cité, elle

se l’asservit, et en composa une province; et
deux provinces s’étant englouties, il s’en forma
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un royaume : enfin , deux royaumes s’étant
conquis , l’on vit naître des empires d’une

étendue gigantesque; et dans cette agglomé-
ration , loin que la force interne des États s’ac-

crût en raison de leur masse, il arriva, au
contraire, qu’elle fut diminuée; et loin que
la condition des peuples fût rendue plus heu-
reuse , elle devint de jouren jour plus fâcheuse
et plus misérable, par des raisons sans cesse
dérivées de la nature des choses....

Par la raison qu’à mesure que les États ac-

quirent plus (l’étendue , leur administration
devenant plus épineuse et plus compliquée ,

il fallut , pour remuer ces masses , donner
plus d’énergie au pouvoir , et il n’y eut plus

de proportion entre les devoirs des souverains
et leurs facultés z

Par la raison que les despotes sentant leur
faiblesse , redoutèrent tout ce qui dévelop-
pait la force des nations; et qu’ils firent leur
étude de l’atténner z

Par la raison que les nations , divisées par
des préjugés d’ignorance et des haines féroces,

secondèrent la perversité des gouvernemcns;
ct que se servant réciproquementde satellites,
elles aggravèrent leur esclavage :

Par la raison que la balance fêlant rompue
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entre les États , les plus forts accablèrent plus
facilement les faibles:

Enfin , par la raison qu’à mesure que les
États se concentrèrent, les peuples, dépouil-

lés de leurs lois, de leurs usages et des
gouvernemens qui leur étaient propres, per-
dîrentl’esprit de personnalité qui causait leur

énergie.

Et les despotes , considérant les empires
comme des domaines, et les peuples comme
des propriétés, se livrèrent aux déprédations

et aux déréglemens de l’autorité la plus arbi-

traire.
Et toutes les forces et les richesses des na-

tions furent détournées à des dépenses parti,-

culières, à des fantaisies personnelles; et les
rois, dans les ennuis de leur satiété, se livrè-
rent à tous les goûts factices et dépravés; il

leur fallut des jardins suspendus sur des voû-
tes , des fleuves élevés sur des montagnes : ils

changèrent des campagnes fertiles en parcs
pour des fauves, creusèrent des lacs dans les
terrains secs, élevèrent des rochers dans des
lacs , firent construire des palais de marbre et
de porphyre, voulurentdesameublemens d’0:-
et de diamans. Sous prétexte de religion , leur
orgueil fonda des temples, dota des prêtres

ltl
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oiseux, Mm, pour de vains squelettes, d’ex-
travagans tombeaux, mausolées et pyramides.
Pendant des règnes entiers on vit des millions
de bras employés à des travaux stériles : et le

luxe des princes imité par leurs parasites et
transmis de grade en grade jusqu’aux derniers
rangs. devint une source générale de corrup-
tion et d’appauvrissement.

Et, dans la soif insatiable des jouissances,
les tributs ordinaires ne suffisent plus, ils fu-
rent augmentés; et le cultivateur voyant ac-
croître sa peine sans indemnité , perdit le cou-
rage; et le commerçant se voyant dépouillé,
se dégoûta de son industrie; et la multitude ,
condamnée à demeurer pauvre, restreignit son

travail au seul nécessaire, et toute activité
productive fut anéantie.

La surcharge rendant la possession des
terres onéreuse , l’humble propriétaire aban-

donna son champ , ou le vendit à l’homme
puissant; et les fortunes se concentrèrent en
un moindre nombre de mains. Et toutes les
lois et les institutions favorisant cette acou-
mulation , les nations se partagèrent entre un
groupe d’oisifs opulens et une multitude pan-
vre de mercenaires. Le peuple indigent s’avi-
lit; les grands rassasiés se dépravèrent; et le.
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nombre des intéressés à la coacervation de
l’État décroûtant, sa force et son existence

devinrent d’autant plus précaires.
D’autre part, nul objet n’étant oli’ert à l’é-

mulation , nul encouragement à l’instruction ,

les esprits tombèrent dans une ignorance pine
fonde.

Et l’administration étant secrète et mysté-

rieuse, il n’exieta aucun moyen de réforme ni
d’amélioration; les chefs ne régissant que par

la violence et la fraude , les peuples ne virent
plus en eux qu’une faction d’ennemis publics,

et il n’y eut plus aucune harmonie entrelu
gouvernés et les gouvernans.

Et tous ces vice. ayant énervé le: États (le

l’Asie opulente , il arriva que les peuples va-
gabonds et pauvres des désert: et des monts
adjacens, convoitèrent les jouissances des
plaines fèrtiIes; et , par une cupidité com-
mune, ayant attaqué les empires policés, il!
renversèrent les trônes des despotes; et ce.
révolutions furent rapide. et faciles, parce que
la politiquedes tyrans avait amolli les sujets,
rasé les forteresses , détruit’lea gouliers,- et

parce que les sujets accablés rentaient. sans in-
térêt perqonnel, et les soldats mercenaires

sans courage. i
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Et des hordes barbares ayant réduit des

nations entières à l’état d’esclavage , ilarriva

que les empires fonnes d’unvpeuple conqué-
rant et d’un peuple conquis , réunirent en leur

sein deux classes essentiellement apposées et
ennemies. Tous les principes de la société
furent dissous: il n’y eut plus ni intérêt com-
mun , ni esprit public ; et “s’établit une dis-

tinction de castes et de mecs, qui réduisit en
système régulier le maintien du désordre; et
selon que l’on naquit d’un certain sang, l’on

naquit serf ou tyran, meuble ou propriétaire.
Et les oppresseurs étant moins nombreux

que les opprimés, il fallut, pour soutenir ce
faux équilibre , perfectionner la science de
l’oppression. L’art de gouverner ne fut plusl
que celui d’assujettir au plus petit nombre le
plus grand. Pour obtenir une obéissance si
contraire à l’instinct, il fallut établir des peines

plus sévères; et la cruauté des lois rendit les

mœurs atroces. Et la distinction despersonnes
établissant dans l’Etat deux’codes, deux jus-

tices, deux droits; le peuple, placé entrele
penchant de son cœur et le serment de sa.
bouche, eut deux consciencescontradictoires,
et les idées du juste et de l’iniuste n’eurent

plus de base dans son entendement.
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4 Sousiun letm’gime ,r les peuples tombèrent

danois-désespoir el l’accablement. Et les occi-

dene de la-mtune citant joints aux. maux qui
les assaillaient , éperdus de tant de calamités,

ils en reportèrent les cames à des-puissances
mpérieures et! cochées ; et parce qu7ils avaient

des tyransssurlarterre, Hun supposèrentdans
“les cieux;’ et h superstition aggrava les mal- l
lieurs des nations.

Et il naquit des doctrineslfunestes , des sys-
tèmes de religion atrabilaires et misanthro-
piques, qui peignirentîles dieux médians et
suoient comme les despotes. Et pour. les apai-
aer, Fhonune leur offrit le sacrifice de toutes
ses jouissances: il s’environna de privations,
et renversa les lois de la nature. Prenant ses

.plaisirs pour des crimes, ses souvînmes pour
des expiations ,. ilfuoulu: aimer la douleur, ab-

jurer l’amour de soi-méme; il persécuta ses
sens, détesta sanie ; et une morale dbne’gatiue

et anti-sociale plongea les nations dans l’inertie

de la mort. .. V.
Mais parce que la nature prévoyante avait

doué le cœur de l’homme d’un espoir-inépui-

sable, voyant le bonheur tromper ses désirs
sur cette terre , il le poursuivit dans un autre
monde.- par une douce illusion, il se fit une

n
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autre patrie, un «site où,loin’ (les tyrans, il
reprit les droits de son étira; (la-là résultaiun
nouveau désordre : épris d’un monde ima-
ginaire , l’homme méprisa celui de la nature:
pour des «pétantes chimériques, il néglige-
la redite. Sa vie ne fut plusæi ses yeuxïqu’un

voyage fringant, qu’un songe pénible,- son
corps qu’une prison, obstacle à sa félicité; et

la terre , un lieu d’exil et de pélerinege , qu’il

ne daigna plus cultiver. Alors une oisiveté sa-
crée 3’611:in l dans le monde politique , les cani-

pagnes se désertèrent, les friches se multi-
plièrent, les empires se dépeuplèrent, les mo-

numens furent négligés; et de toutes parts
l’ignorance , la superstition,.le fanatisme , joi-

’ gnant leurs effets . multiplièrent les dévasta-

tions et les ruines. ,Ainsi, agités parleurs propres passions , les
hommes en masse ou en individus, toujours
avides et imprévoyans , passant de l’esclavage
à la tyrannie, de l’orgueil à l’avilissement , de

la présomption au découragement, ont eux-I
mômes été les éternels instrumens de leursvin-

fortunes.
Et voilà par quels mobiles simples et na tu-

rels fut régi le sort des anciens États; voilà
par quelle série de cause; et. d’anus liés et



                                                                     

cnsvmuz Xi. 67 I
conséquens, ils s’élevèrent ou s’abaissèrent,

selon que les lois physiques du cœur hu-
main y furent observées ou enfreintes; et.
dans le cours successif de leurs vicissitudes,
cent peuples divers , cent empires tour à tour
abaissés , puissans, conquis, renversés , en
ont répété pour]: terre les instructives lac
smash... lit ces leçons aujourd’hui demeurent
perdues pourles générations quiont succédé!

Les désordres des temps passés ont reparu
chez les races présentes! les chefs des nations
ontcontinqé de marcher dans de; voies de
mammas: et de tyrannie! les peuples de s’é-
garçrdans les ténèbres (le: superstitions etde
l’ignorance l

Eh bien! ajouts le Génie en se recueillant,
puisque l’expérience des races passées reste

ensevelie pour les races vivantes, puisque les
fautes des aïeux n’ont pas encore instruit leurs

descendons , les exemples anciens vont repa-
nitre : la terre va voir se renouveler les scènes
imposantes des temps oubliés : De nouvelles
révolutions vont agiter les peuples et les em-
pires. Des trônes pnissans vont être de nous
Veau renversés , et des catastrophes terribles
rappelleront aux hommes que ce n’est point
en vain qu’ils enfreignent les lois de la na-
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turc, et les prétcptes de la sugesSe et niella

vérité. - i ’
“CHAPITRE XII.

Leçons dés temps passifs lrl”l)ëlé(38 sur

A les temps plum/15..

Anus: lparla le Génie: frappé de la justesse

et de la cohérence de tout son discours; zis-
sailli d’une f6ule d’idées, qui; en choquant

mes habitudes; captivaient cependant man-ail
son, je demeurai absorbé dans un profond si-
lence...... Mais tandis que, dlun air triste et
rêveur, je tenais les yeux fixés sur l’Asie , sou-

dain i, du côté du nord , aux rives de la mer
Noire et dans les champs de la Krinie’c , “des

tourbillons de fumée et de flammes attirèrent
mon attention: ils semblaient s’élever à la Tois

de toutes les parties de la presqu’île: puis ,
ayant passé par l’isthme dans le continent , ils
coururent comme chassés d’un vent d’ouest,

le long du lac fangeux d’Azqf, et furent se
perdre dans les plaines herbageuses du Kan:
Ban; et considérant de plus près la marche de
ces tourbillons, je m’aperçus (lu-ils étaient pré-
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’ cédés ou suivis de pelotons d’êtres momans,

r qui, tels que des fourmis ou des sauterelles
troublées par le pied d’un passant, s’agitaient

avec vivacité: quelquefois ces pelotons sem-
blaient marcher les uns vers les autres et se
heurter; puis, après le choc , il en restait plu-
sieurs sans mouvement... Et tandis qu’inquiet
de tout ce spectacle , je m’efforçais de distin-

guer les objets: -*Vois-tu , me dit le Génie ,
ces feux qui courent sur la terre, et com prends-
tu leurs effets et leurs causes?-’-O Génie, re’v

pondis-je, je vois des colbnnes de flammes et
de fumée, et comme des insectes quiles zic-
compagnent; mais quand déjà jesaisis à peine

les masses des villes et des monumens , com-
ment pourrais-je discerner de si petites créa-
tures? seulement on dirait que ces insectes
simulent des combats, car ils vont , viennent,
se choquent, se poursuivent. - Ils ne les si-
mulent pas , dit. le Génie , ils les réalisent.
- th’uels sont, repriscje, ces animalcules
insensés qui se détruisent? ne périront-ils fins

assez tôt, eux. qui ne vivent qu’un jour? ......
Alors le Génie me touchant encore une fois la

-vue et l’ouïe : Vois, me’dit-il,“ et entends.

-Aussitôt, dirigeant mes yeux sur les mêmes
objets : Ah! malheureux , m’écriai-je, saisi de
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douleur , ces colonnes de feux! ces insecte]!
ô Génie! ce sont les hommes, ce sont les ra-
vages de la guerre!.,.. Ils partent des villes et.
des hameaux , ces torrens de minimes! Je vois
les cavalicrs quiles allument, etqui, le sabra
à la main, se répandent dans les campagnes;
devant eux fuient des troupes éperdues d’en-
fnns , de femmes, de vieillards z j’aperçois-
d’autres cavaliers qui, la. lance sur l’épaule,

les accompagnent et les guident. Je reconnais
même à leurs cheveux en lasse , à leur: Ital-
palu, à leur touliè de cheveux , que ce sont
des Tartares; et sansdoute ceux qui les pour-
suivaient, coiffés d’un chapeau triangulaire et

vêt us (runiformes verts, sont des [Honoviten
Ah! je le comprends, la guerre Vient de se
rallumer entre l’empire des tsars et celui des
sultan; a Non , pas encore, répliqua le Gé-
nie. Ce n’est qu’un préliminaire. Ces Tar-

tares ont été et seraient encore des voisins in-
commodes; on s’en déharram: leur pays est.
.d’lne grande convenance; on s’en arrondit;

et. pour préludc (Tune autre révolution, le
trône des liue’niis est dz-truil. in r

El en et!“ , je via les étendards russes flouer

sur la Krimée; et leur pavillon se déploya
bientôt sur l’Euxin.
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Cependant, aux cris des Tartares fugitifs ,

l’empire des Musulmans s’émut. a On chasse

nos frères, s’écriêrent les enfaus de Mahomet:

on outragele peuple du prophète! iles intiilêles

occupent une terre consacrée , et profanent
les temples de l’lslamisme. Amiens-nous ;
courons aux combats pour veugcrla gloire de
Dieu et notre propre cause. n

Et un mouvement général de guerre s’éta-

blit dans les deux empires. De toutes parts on
assembla des hommes armés, des provisions ,
des munitions, et tout l’appareil meurtrier des
combats fut déployé; et chez lesdeux nations,
les temples , assiégés d’un peuple immense,

m’offrireut un spectacle qui fixa mon atten-
tion. D’un côté , les Musulmans assembles de-

vaut leurs mosquées, se lavaient les mains,
les pieds, se taillaientles ongles, sepeignaicnt
la barbe; puis étendant parterre des tapis, et
se tournant vers le midi, les bras tantôt ou-
verts et tantôt croisés, ils faisaient des génu-

flexions et des prostrations , et dans le souve;
nit des revers essuyés pendant leur dernière “
guerre , ils s’écriaicnt: a Dieu clément , Dieu

miséricordieux! as-tu donc abandonné ton
peuple fidèle i’ T oî qui as promis au prophète

l’empire (les nations et signalé tu religion par
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tantde triomphes, comment livres-tu les vrais
croyansaux armesdesinfid’èles? n et les Imams

et les Santons disaient au peuple : a C’est le
châtiment de vos péchés. Vous mangez du

porc , vous buvez du vin ; vous touchez les
choses immondes : Dieu vous a punis. Faites
pénitence , puriüez-vous, dites la pmjèssion de

foi (i); jeûnez de l’aurore au coucher; donnez
la dîme de vos biens aux mosquées; allez à la

Mekke , et Dieu vous rendra la victoire. » Et
le peuplereprenant courage , jetait de grands
cris : « Il n’y a qu’un Dieu, dit-il saisi de fu-

reur, et Mahomet est son prophète : anathème
à quiconquene croit pas!....

u Dieu de bonté, accorde-nous d’exterminer

ces chrétiens :-c’est pour ta gloire que nous

combattons , et notre mort est un martyre
pour ton nom. u -- Et alors , offrant des vic-
times, ils se préparèrent aux combats. .

D’autre part, les Russes , à genoux , s’é-

criaient z r: Rendons grâces à Dieu , et célé-

brons sa puissance ç il a fortifié notre bras
pour humilier ses ennemis. Dieu bien/bisant ,
“exauce nos prières : pour te plaire , nous pas:

serons trois jours sans manger ni viande ni

(l) Il n’y a qu’un. Dieu. et Mahomet est un prophèlg
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œufs. Accorde-nous“ d’exterminer ces mabo-

mç’tans impies , et de renverser leur empire;
nous te donnerons la dime des dépouilles, et
noust’élèverons de nouveaux temples. n Et
les prêtres remplirentles églises d’un nuage de

fumée, et dirent au peuples: (r Nous prions
pour vous, et Dieu agrée notre encens et bé-
nit vos armes. Continuez de jeûner et de com-
battre , dites-nous vos fautes secrètes; donnez
vos biensià l’Église z nousvous absoudrons de

vos péchés, et vous mourrez en état de grâce. n

Et ils jetaient de l’eau sur le peuple, lui dis-
tribuaient de petits os de morts pour servir
d’amulettes et de talismans; et le peuple. ne
respirait que guerre et combats.

Frappé de ce tableau contrastant des mêmes
passions, et zm’afüigeant de leurs suites fu-
nestes, je mitais sur la difficulté qu’il y avait

pour le juge commun d’accorder des demandes
si contraires, lorsque le Génie, saisid’un mou-
veinent de colère, s’écria avec véhémence:

e Quels accens de démence frappent mon
oreille? que] délire aveugle et pervers trouble
l’esprit des nations P Prières sacriléges , re-

tombez sur la terre! etvous, Cieux, repoussez
des vœuxllomicides, des actions de grâces im-

pies! Mortels insensés! est-ce donc ainsi que

. 5
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vous révérez la Divinité? Dites! comment ce-

lui que vous appelez votre père commun doit-
il recevoir l’hommage de ses enfeus qui s’égor-

gent? Vainqueurs! dequel œil doit-il voir vos
bras fumans du sang qu’il a créé ?.Et vous .
vaincus! qu’espe’rez-vous de ces gémissemens

inutiles? Dieu a-t-il donc le’cœurd’un mortel,

pour avoir des passions changeantes? Est-il ,
comme vous , agité par la Vengeance ou la
compassion, par la fureur ou le repentir? O

, quelles idées basses ils ont conçues du plus
élevé des êtres! A les entendre , il semblerait

que, bizarre et capricieux, Dieu se fâche ou
s’apaise comme un homme; que tour à tour
il aime ou il hait; qu’il bat ou qu’il caresse;
que, faible ou méchant, il couve sa haine ; que,
contradictoire et perfide , il tend des piégea
pour y faire tomber; qu’il punitQ: mal qu’il
permet; qu’ilprévoit le crime sans l’empêcher;

ne, juge partial, on le corrompt par des of-
frandes; que , despote imprudent, il fait des
lois qu’cnsuite il révoque; que, tyran farou-
che, il ôte ou donne ses grâces sans raison, et
ne se fléchit qu’à force de bassesses ..... Ah!

c’est maintenant que j’ai reconnu le mensonge
de l’homme! En voyant le tableau qu’il n tracé

de la Divinité, je me suis dit : Non , non , ce
N
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n’estpoint Dieuquiafaitl’homme àsonimage,

c’est l’homme qui a figure Dieu surin sienne ,-

il lui a donné son esprit, l’a renta de ses pn-
ehans, luis prêté ses jugemens. Etlorsqu’en
ce Monge il s’est surpris contradictoin à ses
propres principes, affectant une humilité by -
pocrite, il a taxe d’impuissance sa raison , et
nommé mystères de Dieu les absurdités de son

entendement. -n Il a dit : Dieu est immuable , et il lui a
adressé des vœux pour le changer. Il l’a dit

incompréhensible , et il l’a sans cesse inter-
prête.

u Il s’est élevé sur la terre des imposteurs

qui se sont dits corgfidens de Dieu , et qui, s’é-

rigent en docteurs des peuples, ont ouvert
des voies de mensonge et (l’iniquité : ils ont

attaché des mérites à des pratiques indillë-
rentes ou ridicules; ils ont érigé en vertu de
prendre certaines postures, de prononcer cer-
taines paroles, d’articuler de certains noms;
ils ont transformé en délit de manger de cer-

taines viandes, de boire certaines liqueurs!
tels jours plutôt qu’à tels autres. C’est le juif

qui mourrait plutôt que de travailler un jour
de salant ; c’est le Perse qui se laisserait suffo-

quer avant de ronfler le feu de son haleine ,-
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c’est l’Indien qui place la suprême perfection

à sefrotter de fiente de vache , et à prononcer
mystérieusement A 11m ; c’est le musulman qui

croit avoir tout réparé en se lavant la tête et

les bras, et qui dispute, le sabre à la main ,
s’il faut commencer par le coude ou par le bon
des doigts ; c’est le chrétien qui se croirait
damné s’il mangeait de la graisse au lieu de
lait ou de beurre. O doctrines sublimes et vrai-
ment célestes! ô morales parfaites et dignes du
martyre et de l’apostolat! je passerai les mers
pour enseigner ces lois admirables aux peuples
sauvages, aux nations reculées; je leur dirai:
Enfant de la nature .’ jusques à quand marche-
rez-vous dans les sentiers de l’ignorance P J us-
quesàquand méconnaîtrez-vous les vrais prin-

cipes de la morale et de la religion? Venez-en
chercher les leçons chez des peuples pieux et
savans, dans des pays civilisés; ils vous ap-
prendront comment , pour plaire à Dieu, il
faut , en certains mois de l’année , languir de

soif et de faim tout le jour; comment on peut
wrser le sang de son prochain, et s’en purifier

en faisant une profession de foi et une ablution
méthodique ; comment on peut lui dérober son
bien, et s’en absoudre en le partageant avec
certains hommes qui se Vouent à le dévorer.
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».Powoir souverain et caché de l’univers!

moteur mystérieux. de la nature! urne univer-
selle des elles! toi que, sous tant de nomadi-
vers , les mortels ignorent et révèrent; lire
inœmpre’hensible, infini; DIEU qui, dans l’im-

mensité des cieux, dirigesla marche des mon-
des, et peuples les abîmes de l’espace de mil-

lions de soleils tourbillonnans , dis,- que pn-
raissent à tes yeux ces insectes humains que
déjà. ma vue perd sur la terreliQuand tu t’oc-

cupes à guider les astres dans leurs orbites ,
que sont pour toi les vermisseaux qui s’agitent
sur la poussière? Qu’importe à ton immensité

leurs distinctions de partis , de sectes? et que te
font les subtilités dont se tourmente leur? folie P

» Et vous, hommes crédules , montrez-moi
l’ellicacité de vos pratiques! Depuis tant de
siècles que vous les suivez ou les altérez ,
qu’ont changé vos recettes aux lois de la na-

ture? Le soleil en a-t-il plus lui? le cours des
saisons est-il autre? la terre en est-elle plus
féconde? les peuples sont-ils plus heureux?
Si Dieu estbon , comment se plaît-îl.à vos pe-
nitences? S’il est infini , qu’ajoutent vos hom-

mages à sa gloire? Si ses décrets ont tout pré-
vu , vos prières en changent-elles l’arrêtPRé-

pondez, hommes inconséquents!



                                                                     

78 LES sans.
n Vous , vainqueurs, qui dites servir Dieu ,

a-tril donc besoin de votre aide? S’il veut pu-
nir, n’a-t-il pas en main les trenblemens, les
volcans , la foudre? et le Dieu clément ne
sait-il corriger qu’en exterminant?

n Vous, musulmans , si Dieu vous châtie
pour le viol des cinq préceptes , commnt

i élève-toi] les France s’en rient? Si c’est

par le Quo: qu’il régit la terre , sur quels
principes jugea-bi] les nations avant le pro-
phète, tant de peuples qui buvaient du vin,
mangeaient du porc , n’allaient point à la
MakIw, à qui cependant il fut donné d’élever

des empires puissans? Comment jugea-bi! les
Sablée!) de Niniw et de Babylone ,- le Perse,

adorateur du feu ; le Grec, le Romain , ido-
lâtres; les anciens rep-aulnes du Nil, et vos
propres aïeux Arabes et Tartane: PComment
juge-vil ençore maintenant tant de nations
qui méconnaissent ou ignorent votre culte,
les nombreuses castes des Indiens , lavane em-
pire du Chinois, les nains tribus de l’Afri-
que , les insulaires de l’Océan, les peuplades
de l’Amérique?

s Hommes présomptueux et ignorans, qui
vous arrogez à vous seuls la terre! si Dieu
rassemblaîtà la fois toutesles générations pas-
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secs et présentes , que seraientdans leur océan

ces sectes soi-disant universelles du chrétien
et du musulman? Quels seraient les jugemens
de sa justice égale et commune sur l’universa-
lité réelle des humains? C’est là que votre es-

prit s’dgnre en systèmes incohérens, et c’est

là que la vérité brille avec évidence; c’est là

que se manifestentleslois puissantes et simples
de la nature et de le raison : lois d’un moteur
commun , général 5 d’un Dieu imparüal et -

juste , qui, pour pleuvoir sur un pays , ne
demande point quel est son prophète z qui fait
luire également son soleil sur toutes les races
des hommes , sur le blanc comme sur le noir,
sur le juif, sur le musulman, sur le chrétien
et sur l’idolûtre; qui fait prospérer les mois-

sons là où des mains soigneuses les cultivent ,
qui multiplie toute nation chez qui règnent
l’industrie et l’ordre; qui fait prospérer tout

empire où la justice est pratiquée , où l’homme

puissant est lié parles lois, où le pauvre est
protégé par elles, où le faible vit en sûreté, où

chacun enfin jouit des droits qu’il lient de le
nature et d’un contrat dressé avec équité.“

n Voilà par quels principes sont jugés les
peuples! voilà la vraie religion qui régit le
sort des empires , et qui, de vous-mèmes,
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Ottomans , n’a cessé de faire la destinée! In-

terrogez vos ancêtres! demandez-leur par quels
moyens ils élevèrent leur fortune ,. alors qu’i-

doldlnes , peunombreux et pauvres, ils vinrent
des déserts tartares camper dans ces riches

i contrées; demandez si ce fut par l’islamisme ,
jusque-là méconnu par eux, qu’ils vainquirent

les Grecs, les Arabes, ou si ce fut par le cou-
rage , la prudence , la modération , l’esprit
d’union , vraies puissances de l’état social.

Alors le sultan lui-même rendait la justice et
veillait à la discipline; alors étaient punis le
juge prévaricateur, le gouverneur concussion-
naire; et la multitude vivait dans l’aisance:
le cultivateur était garanti des rapines du ja-
nissaire , et les campagnes prospéraient; les
routes publiques étaient assurées, et le com-
merce répandait l’abondance. Vous étiez des

brigands ligués , mais entre vous , vous étiez
justes : vous subjuguiez les peuples, mais vous
ne les opprimiez pas. Vexés par leurs princes,
ils préféraient d’être vos tributaires . Que m’im-

porte , disait le chrétien, que mon maline aime
ou brise les images, pourvu qu’il me rendejus-

tice P Dieu jugera sa doctrine aux cieux.
l a) Vous étiez sobres et endurcis; vos enne-
mis étaient énervés et lâches : vous éliez sa-
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vans dans l’art des combats; vos ennemis en

i avaient perdu les principes: vos chefs étaient
expérimentés , vos soldats aguerris, dociles:
le butin excitait l’ardeur; la bravoure était
récompensée ; la lâcheté, l’indiscipline pu-

nies ; et tous les ressorts du cœur humain
étaient en activité : ainsi vous vainquîtes cent

nations, et d’une foule de royaumes conquis
vous fondâtes pu immense empire.

n Mais d’autres mœurs ont succédé; et dans

. les revers qui les accompagnent , ce sont en-
core les lois de la nature qui agissent. Après
avoir dévoré vos ennemis , votre cupidité ,
toujoursallumée, a réagi sur son propre foyer,

et , concentrée dans votre sein , elle vous a
dévorés vous-mêmes. Devenus riches, vous
vous êtes divisés pour le partage et la jouis-
sance ; et le désordre s’estintroduit dans toutes

les classes de votre société. Le sultan , enivré

de sa grandeur, a méconnu l’objet de ses fonc-

tions ; et tous les vices du pouvoir arbitraire
se sont développés. Ne rencontrant jamais
d’obstacles à ses goûts , il est devenu un être

dépravé ; homme faible et orgueilleux, il a
repoussé de lui le peuple , et la voix du peuple
ne l’a plus instruit et guidé. Ignorant , et
pourtant flatté, il a négligé toute instruction,

«y.
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toute étude , et il athalie dansl’incapacité:
devenu inepte aux affaires, il en a jeté’le far-

deau sur des mercenaires , et les mercenaires
l’ont trompé. Pour satisfaire leur: propres
passions , ils ont stimulé , étendu les siennes ;

ils ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme
a tout consumé-ç“ nelni a plus 3118i de la ta-

ble frugale , des vêtements modestes, de l’ha-
bitation simple de ses aïeux; p9” satishie à
son fente, il a fallu épiner h mer et la terre;
faire venir du pâli lapins ram fourrures; de
l’équateur , les plus chers tissus; il a dévoré ,

dans un mais , l’impôt d’une ville; dans l’en-

tretien d’un jour , le revenu d’une province.
Il s’est investi d’une armée de femmes, d’eu-

nuques, de satellites. On lui niât quel! vertu
des rois était la libéralité , la magnificence;
et les trésorsdes peuples ont été livrés aux
mains des adnlate un : à l’imitation du “être,

les esclaves ont aussi voulu avoir des maisons *
superbes, à: meubles d’un travail exquis ,
des tapis brodés à grands frais, des vases d’or

et d’argent pour les plus visnages , et toutes
les richesses du l’empire se sont englouties
dans le Sémï.

u Pour sullire à ce luxe elrénd, les «dans
et lesfèmmes ont vendu leur crédit, et Eve-
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milité a introduit une dépravation générale :

ils ont vendu la faveur suprême au visir, elle
vizir I vendu l’empire. Ils ontvenrlu la loi au

cadi, et le cadi a: vendu la justice. lis ont
vendu au prêtre l’autel, et le prêtre a vendu
lancier“; et l’or conduisant à tout , l’on a tout

fait pour obtenir l’or : pour l’or, l’ami a trahi

son ami ; l’enfant, son père; le serviteur, son
maître; lafemme, son honneur ; le marchand,
sa conscience; et il n’y a. plus eu dans l’État
in bonne foi, ni mœurs , ni coucoule, ni force.

n Et le pacha, qui“: payé le gouvernement
de sa province , l’a considérée comme une

ferme , et il y a exercé toute concussion. A
son tout, il a vendu la perception (les im-
pôle, le commandement des troupes , l’admi-

nistration des villages; et comme tout emploi
a été passager, la rapine, répandue de grade
en grade , a été hâtive et précipitée. Le doua-

nier a rançonné le marchand, et le négoce
s’est anéanti : l’aga a dépouillé le cultivateur,

et la culture s’est amoindrie. Dépourvu d’avan-

ces, le laboureur n’a pu ensemencer : l’impôt
est survenu , il n’a pu’payer; on l’a menacé

du bâton , il a emprunté; le numéraire, faute
de sûreté , s’est trouvé caché ; Pinter!!! a été
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énorme, et l’usure du;riche,a aggravé la ini-

sère de l’ouvrier. l
a) Et des accidens de saisnn , des sécheresses

excessives ayant fait manquer les récoltes, le
gouvernement n’a fait pour l’impôt ni délai

ni grâce; [et la détresse s’appesantissant sur

un village, une partie de ses habitans a fui
dans les villes , et leur charge, reversée sur
ceux qui ont demeuré , a consommé leur ruine,
et le pays s’est dépeuplé. A

V » Et il est arrivé quefpousse’s à bout par la

tyrannie et l’outrage, des villages se sont ré-
voltés; et le pacha s’en est réjoui: il leur a
fait la guerre, il a pris d’assaut leurs maisons,
pillé leurs meubles , enlevé leurs animaux; et
quand la terre a demeuré déserte , que m’im-

porte? a-t-il dit, je m’en vais demain.
Il Et la terre manquant de bras , les eaux du

ciel ou des torrens débordés ont séjourné en

marécages; et sous ce climat chaud , leurs
exhalaisons putrides ont causé des épidémies ,

(les pestes, des maladies de toute espèce z et
il s’en est suivi un surcroît de dépopulation,

de pénurie et de ruine. V
uOh! qui dénombrera tous les maux de ce

régime tyrannique!
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. a Tantôt les pachas se font la guerre, et ,

pour. leurs’ querelles personnelles, les pro-
vinces d’un État identique sont dévastées.

Tantôt, redoutant leurs maîtres, ils tendent
à l’indépendance, et attirent-sur leurs sujets
les châtimenl de leur révolte. Tantôt , redou-

tant ces sujets, ils appellent et soudoient des
étrangers ,«et , pour se les aHider , ils leur per-

mettent tout brigandage. En un lieu,-ils in-r
tentent un procès à un homme riche , et le. dé-

pouillent sur.un faux prétexte; en un autre,
ils apostent-de faux témoins, et imposent une
contribution pour un-de’lit imaginaire : par-
tout ils excitent la haine des sectes, provo-
quent leurs délations pour en retirer des ava-
nies; ils extorquent les biens , frappent les
personnes; et quand leur avarice imprudente
a entassé en un monceau toutes les richesses
d’un pays , le gouvernement, par une perfidie
exécrable, feignant de venger le peuple op-
primé , attire à lui sa dépouille dans celle du

coupable ,i et verse inutilement le sang pour
un crime dont il est complice.

a 0 scélérats! monarques ou ministres , qui

vous jouez de la vie et des biens des peuples!
est-cevousqui avez donné le souffle à l’homme,

pour le lui ôter? est - ce vous qui faites naître
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les produits de la terre, pour les dissiper? fa-
tiguez-vous à sillonner le champ? endurez-
vous l’ardeur du soleil et le tourment de la
soif, à normer la moisson, à battre la gerbe?
veillez-vous à la rosée “dans comme le
pasteur? traversez-vans les déserts comme le
marchand? Al)! en voyant h cruauté et l’ -
gueil des poissons , j’ai été transporté (l’indi-

gnation, et j’ai dit , dans ma colère z Eh quoi!
il ne s’élèvera pas sur la terre des hommes qui

vengent les peuples et punissent les tyrans!
- Un petit nombre de brigands dévorent la nul-
titude, et la multitudes se laisse dévorer! Û
peuples avilis l connaissez vos droits! T ont:
autorité viens de vous , toute puissance est la
vôtre. Vainement les rois vous commandent
de par Dieu et de par leur lance; soldats ,
restez immobiles : puisque Dieu soutient le
sultan , votre secours est inutile; puisque son
épée lui subit, il n’a pas besoin de la vôtre :

voyons ce qui“ peut par lui-même... Les sol-
dats ont baissé les armes; et voilà les maîtres

du monde faibles comme les derniers de leur:
sujets! Peuplu.’ sachez donc que ceux qui
vous gouvernent sont vos chefs et non pas vos
mames; vos préposés , et non pas vos proprié-
taim 5 qu’ils n’ont d’autorité sur vous que par
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vous et poumons avantage; que vos richesses
sont hmm , etqu’ils vous en sont enviables;
que toiso- sujet: , Diana hâtons les hommes
égaux , et que au] des mortels n’a droit d’op-

primer son semblable. ,/
n khis cette nation et ses chefs ont mé-

connu ces vérités saintes... Eh bien! ils eubi-
ront les conséquences de leur aveuglement. . ..
L’arrêt en est porté, le jour approche où ce
colosse de puissance, brisé, s’écroule“ sans

sa propre musse : oui, j’en jure par les ruines
de tant (l’empire; détruits! Inspire du Crois-
sant sabirs le son des États dont il a imité le
régime. Un peuple étranger chassera les sul-
tans de leurnetropole; le trône d’ophhan sera
renversé , le dernier rq’eton de sa race sera re-
tranche , et la horde des Oguziam , privée de
chef, se dispersera comme celle des Nagais .-
dans cette dissolution , les peuples: de l’em-
pire, (une. du ioug qui les rassemblait, fe-
prendront leurs anciennes distinctions , et une
anarchie générale surviendra comme il est ar-
rivé dans l’empire des d’ophis, jusqu’à ce qu’il

s’élève chez l’Arabe , l’Arme’nien ou le Grec ,

des législateurs qui recomposent de nouveaux
États... Oh! s’il se trouvait sur la terre des
hommes profondset hardis! quels élémem de
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grandeur etde gloire !. . . . . . Mais déjà l’heure du

destin sonne. Le cri de la guerre frappe mon
oreille , et la catastrophe va commencer. Vai-
nement le sultan oppose ses armées; ses guer-
riers ignorans sont battus, dispersés : vaine-
ment il appèlle ses sujets ; les cœurs sont’glacés;

les sujets répondent: celant écrit; et qu’importe

qui soit notre nmîtm Pneusne pouvons perdre à

changer. Vainement les vrais croyans invo-
quent les cieux et le prophète: le prophète est
mort, et les cieux , sans pitié , répondent :
u. Cessez de nous invoquer, vous avez fait vos
» maux, guérissez-lesvous-mémes.La nature
n a établi des lois, c’est à vous de les prati-
n quer : observez, raisonnez,profitez del’ex--

périence. C’est la folie de l’homme qui le

n perd, c’est à sa sagesse de le sauver. Les
peuples sont ignorans, qu’ils s’instruisent :

n leurs chefs sont pervers , qu’ils se corrigent
n et s’améliorent; w car tel est l’arrêt de la

nature : puisque les maux des sociétés vien-
nent de la cupidité et de l’ignorance, les hom-
mes ne cesseront d’âne tourmentés qu’ils ne

soient éclairé: et sages, qu’ils ne pratiquent

l’art de la justice, fondé sur la connaissance

de leurs rapports et des lois de leur orga-
nisation. »

)

3
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L’espèce humaine s’améliorera-belle?

A ces mots , oppressé du sentiment dou-
loureux dont m’accabla leur sévérité : (t Mal-

heur aux nations , m’écriai-je en fondant en
larmes l malheur à moi-même l Ah l c’est
maintenant que j’ai désespéré du bonheur dé

l’homme. Puisque ses maux procèdent de son

cœur , puisque lui seul peut yporter remède,
malheur à jamais à son existence! Qui pourra ,
en effet , mettre un frein à la cupidité du fort
et du puissant? Qui pourra éclairer l’igno-

rance du faible? Qui instruira la multitude
de ses droits , et forcera les chefs de remplir
leurs devoirs? Ainsi, la race des hommes est
pour toujours dévouée à la souffrance! Ainsi,
l’individu ne cessera d’opprimer l’individu ,

une nation d’attaquer une autre nation, ét ja-
mais il ne renaîtra pour ces contrées desjonrs
de prospérité et de gloire. Hélas! des conqué-

rans viendront; ils chasseront les oppresseurs
et s’établirent à leur place; mais succédant à

leur pouvoir, ils succéderont à leur rapacité ,
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et la terre aura changé de tyrans sans changer
de tyrannie. n

Alors , me tournant vers le Génie : a O Gé-
nie! lui dis-je , le désespoir est descendu dans
mon une 2 en connaissant lanatnre de l’homme,

la perversité de ceux qui gouvernent et ravilis-
semant de ceux qui sont gouvernés, m’ont dé-

goûté de la vie; et quand il n’est de choixque

d’être complice ou victime de l’oppression ,

que reste-t-il à l’homme vertueux , que de
joindre sa Cendre à celle des tombeaux! n

Et le Génie ,’ gardant le silence , me fixa
d’un regard sévère mêle de compassion; et ,

après quelques instans , il reprit : a Ainsi ,
c’est à mourir que la vertu réside! L’homme

pervers est infatigable à consommer le crime,
et l’homme juste se rebute au premier obs-
tacle à faire le bien!.... Mais tel est le cœur
humain; un succès l’cnivre de confiance , un
revers l’abat et le consterne : toujours entier
à la sensation du moment , il ne juge point
des choses par leur nature, mais par l’élan de

sa passion. Homme qui désespères du genre
humain , sur quel calcul profond de faits et de
raisonnemens as-tu établi ta sentence? As-tu
scruté l’organisation de l’être sensible, pour

déterminer avec précision si les mobiles qui



                                                                     

4 aussi!“ un. 91
le po! tout en bonheur sont essentiellement
plus faibles que ceux qui l’en repoussent?0u
bien , embrassant d’un conpd’œil l’histoire

de l’espèce , et jugeant du futur par l’exemple

du pesse, ais-tu constaté que tout progrès lui
est impossible-P Réponds! depuis leur origine,
les sociétés n’ont-elles fait aucun pas vers
l’instruction et un meilleur sortîLes hommes

sont-ils encore dans les forêts, manquent de.
tout , ignoransJéI-oces, stupides? Les nations

’ sont-elles encore toute“ ces temps où , sur le
globe , l’œil ne voyait que des brigandsbrutes

ou des brutes esclaves? Si, dans un temps ,
dans un lieu , des individus sontdevenus meil-
leurs , pourquoi la. messe ne s’améliorersitp
elle pas 3’ Si des sociétés partielles se sont per-

feelionnees , pourquoi ne se perfectionnerait
pas la sociole’générsle? Et si les premiers obs- I

nous sont franchis , pourquoi les autres se-
raient-ils insurmontables P

s Voudrais-tu penser que l’espèce vs se dé-

tériorant? Garde-toi de l’illusion et des pem-
doxes du misanthrope.- l’homme mécontent du

présent, suppose au passé une perfection men-
songère , qui n’est que le masque de son cha-

grin. Il loue les morts en haine des vlivans ,

x
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il bat les enfeus avec les esséniens de leurs
pères.

a» Pour démontrer une prétendue perfection

rétrograde , ilfaudrait démentir le témoignage

des faits et de la raison; et s’il reste aux faits
passés de l’équivoque , il faudrait démentir le

fait subsistant de l’organisation de l’homme;

il faudrait prouver qu’il naît avec un usage
éclairé de ses sens ; qu’il sait, sans expérience.

distinguer du poison l’aliment; que l’enfant

est plus sage que le vieillard , l’aveugle plus
assuré dans sa marche que le clairvoyant; que
l’homme civilisé est plus malheureux que l’an-

thropophage; en .un mot, qu’il n’existe pas
d’échelle progressive d’expérience et d’ins-

truction. “» Jeune homme , crois-en la voix des tom-
beaux et le. témoignage des monumens : des
contrées sans doute ont déchu de ce qu’elles

furent à certaines époques; mais si l’esprit
sondait ce qu’alors même furent la sagesse et
la félicité de leurs habitans, il trouveraitqu’il

y eut dans leur gloire moins de réalité que
d’éclat; il verrait que dans les anciens États ,

même les plusvante’s, il y eut d’énormesvices,

de cruels abus, d’où résulta précisément leur
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fragilité; qu’en général les principes des gou-

vernemens étaient atroces; qu’il régnait de

peuple à peuple un brigandage insolent , de;
guerres barbares, des haines implacables; que
le droit naturel était ignoré; que la moralité
était pervertie par un fanatisme insensé , par
des superstitions déplorables; qu’un songe ,7
qu’une vision , un oracle , causaient à chaque
instant de vastes commotions: etpeut-étreles
nations ne sont-elles pas encore bien guéries
de tant de maux; mais du moins l’intensité en
a diminué, et l’expérience du passé n’a pas été

totalement perdue. Depuis trois siècles sur-
tout, leslumières se sont accrues, propagées;
la civilisation , favoriséede circonstances lieu-
reuses, a fait des progrès sensibles; les in-s
conve’niens mêmes et les abus ont tournéâ son

avantage: car si les conquêtes ont trop étendu
les États, les peuples , en se réunissant sous
un même joug, ont perdu cet esprit d’isole-
ment et (le division qui les rendait tous enne-
mis : si les pouvoirs se sont concentrés , il y a
eu , dans leur gestion, plus d’ensemble et plus
d’harmonie: si les guerres sont devenues plus
vastes dans leurs masses, elles ont été moins
meurtrières dans leurs détails : si les peuples
y ont porté moins de personnalité, moins d’é-
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nergie , leur lutte a été moins sanguinaire,
moins acharnée; ils ont été moins libres,mais

moins turbulents ; plus amollis, mais plus pa-
cifiques. Le despotisme même les a servis; car
si les gouvernemens ontléte’ plus absolus , ils

ont été moins inquiets et moins orageux ; si
les trônes ont été des propriétés, ils ont excité,

à titre dlhéritage, moins de dissensions, et les
peuples ont eu moinsde secousses ; si eün les
despotes, jaloux et mystérieux, ont interdit

’ toute connaissance de leur administration ,
toute concurrence au maniement des affaires,
les passions , écartées de la carrière politique,

se sont portées vers les arts , les sciences na-
turelles , et la sphère des idées en tout genre
s’est agrandie :l’homme, livré aux études abs-

traites, a mieux saisi sa place dans la nature,
ses rapports dans la société ; les principes ont
été mieux discutés, les fins mieux connues ,

les lumières plus répandues , les individus
plus instruits, les mœurs plus sociales, la vie
plus douce; en masse, l’espèce, surtout dans
certaines contrées, a sensiblement gagné ; et
cette amélioration désormais ne peut que s’ac-

.lcroître, parce que ses deux principaux obs-
tacles, ceux-là mêmes qui l’avaient rendue
iusque-là si lente et quelquefois rétrograde ,
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la diŒculte’ de transmettre et de communiquez.

rapidement les idées , sont enfin levés. A
’ uEn en“, chez les anciens peuples, chaque

canton , clinque cité , par la difè’mnce de son

langage, étant isolé de tout autre , ilen 1é-
mltait un chaos favorable à l’ignorance et à
l’anarchie. Il n’y avait point de communica-
tion d’idées , point de participation d’inven-

tion , point d’harmonie d’intérêts ni de vo-

lontés, point d’unité d’action , de conduite x

en outre, tout moyen de répandre et de trans:
mettre les idées se réduisant à la pamlejùgi-
au: et limitée, à des écrits long: d’eæe’cution ,

dispendieux et ram: , il a’ensuivait empêche.

ment de toute instruction pour le présent ç
perte d’ex périence de génération à génération ,

instabilité, rétrogradation de lumières, et per-.
pétuité de chaos et d’enfance. ’

U » Au contraire, dans l’état moderne, et sur-

tout dans celui de l’Europe , de grandes na-
tions ayant contracté l’alliance d’un même lan-

gage , il s’est établi de vastes communautés

d’opinions; les esprits se sont rapprochés, les

cœurs se sont étendus; il yaeu accordde pen-
sées, unité d’action z ensuite un art sacré, un.

(Ion divin du génie , l’imprimerie, ayant fourni

le moyendc répandre , de communiquer en un
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même instant une même idée à des millions
d’hommes, et de la fixer d’une manière du-

rable, sans que la puissance des tyrans pût
l’arrêter ni l’anéantir, il s’est forméune masse

progressive d’instruction , une atmosphère
croissante de lumières, qui, désormais , as-
surent solidement l’amélioration. Et cette
amélioration devient un effet nécessaire des
lois de la nature 5 car, par la loi de la sensibi-
lité , l’homme tend aussi invinciblement à se

rendre heureux, que le jeu à monter, que la
pierre à graviter, que l’eau à se niveler. Son
obstacle est son ignorance, qui l’égare dans les

moyens , qui le trompe sur les effets et- les
causes. A force d’expérience il s’éclairera; à

forced’erreurs il se redressera; il deviendra sage
et bon , parce qu’il est de son intérdt de l’arc,

et , dans une nation , les idées se communi-
quant , des classes entières seront instruites ,
et la science deviendra vulgaire; et tous les
hommes connaîtront quels sont les principes
du bonheur individuel et de la félicité publi-

que; ils sauront quels sont leurs rapports ,
leurs droits, leurs devoirs dans l’ordre social;
ils apprendront à se garantir des illusions de
la cupidité; ils concevront que la morale est
une science physique, composée , il est vrai 5
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d’éléments compliquésdans leurieu, mais lim- I

ples et invariables dans leur nature, parce
qu’ils sont les élémens mèmes de l’organisation

de l’homme. Ils sentiront qu’ils (loivent être

modérés etjusæs , parce que là est l’avantage

et la sûreté de chacun , que vouloir jouir aux
dépens d’autrui est un faux calculd’ignorance,

parce que de-là résultent des représailles, des ,
haines, des vengeances, et que l’improbité est i
l’effet constant de la sottise.

» Les particuliers sentiront-que le bonheur
individuel est lié au bonheur de la société;

n Les faibles , que loin de se diviser d’inté-
rêts , ils doivent s’unir parce que l’égalité fait

leurs forces;
u Les riches, que la mesure des jouissances

est bornée par la constitution des organes, et
que l’ennui suit la satiété;

u Le pauvre , que c’est dans l’emploi du

temps et la paix du cœur que consiste le plus
haut degré du bonheur de l’homme.

n Et l’opinion publique atteignant les rois
jusque sur leurs trônes, les forcera de se con-
tenir dans les bornes d’une autorité régulière.

»Le hasard même, servant les nations , leur
donnera , tantôt des che/è incapables, qui, par
faiblesse, les laisseront devenir libres; tantôt

(i
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des chefi éclairés , qui , par vertu , le: (gi-an-
chimnti

n Et alors qu’il existera sur la terre de grands
individus , .des corps de nations éclairées et li-

bres, il arrivera à l’espèce ce qui arrive à ses ’
élémens ; la communication des lumières d’une

portion s’étendra de proche en proche , et gaA
gnera le tontnParla loi de l’imitation, l’exem-

ple d’unpremierpeuple sera suivi par les autres;

ils adopteront son esprit , ses lois. Les des;
potes mêmes, voyant qu’ils ne peuvent plus“?

maintenir leur pouvoir sans la justice et la
bienfaisance , adouciront leur régime par be-
soin , par rivalité; et la civilisationdeviendra
générale.

n Et il s’établira de peupleà peuple un équi-

libra de jbrces, qui, les contenant tous dans
le respect de leurs droits réciproques, fera
cesser leurs barhares usages de guerre, et sou-
mettre à des voies civiles le jugement de leur:
contestations ,- et l’espèce entière deviendra
une grande soeie’te’ , une mêmefamille agou-

venée par un même esprit, par de communes
lois, et jouissant de toute la félicité dont la
nature humine est capable. h

n Ce grand travail sans doute sera long ,
parce qu’il faut qu’un même mouvement se
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propage dans un corps immense ; qu’un même

levnin assimile, une énorme mue de parties
hétérogènes; mais enfin ce mouvement s’opè-

rera ; et déià les présagea de est avenir se dé-

clarent. Déjà la grande société , parcourant
dans sa marche les mèmes phases que les sa.
cic’tés partielles , s’annonce pour tondre aux

mêmes résultats. Dissoute d’abord en toutes

ses parties , elle a vu long-temps ses membres
sans cohésion; et l’isolement. général des par»

pies forma son premier âge d’anarchie et. d’en-

fanes : partagée ensuite au hasard en sections
irrégulières d’États etde royaumes, alleu subi

les fâcheux elfets de l’extrême inégalité des riv

chasses , des conditions; et l’aristocratie des
i grands empires a formé son second 15e ; puis

ces grands privilégiés se disputant la prédomi-

nance , elle a parcouru la période du choc des
fcctiom. Et maintenant les partis , las deleurs
discordes; sentant le besoin des lois, soupirent
après l’époque de l’ordre et de la paix. Qu’il

se montre un chefvertueux! qu’un peuplopuis-
cant ajuste paraisse! et la terre l’élève au pou-

voir suprême : la terre attend un papis légis-
lateur ,- elle le désire , elle l’appelle , et. mon
cœur l’entend....» Et tournant la tête du côté

de l’occident z «Oui, continua-t-il, déjà unbruit

o
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sourd frappe mon oreille : un cri de liberté,
prononcé sur des rives lointaines , a retenti
dans l’ancien continent.- A ce cri , un mur-
mure secret contre l’oppression s’élève chez

une grande nation; une inquiétude salutaire
l’alarme sur sa situation; elle s’interroge sur

cequ’elle est, sur ce qu’elle devrait être;
et surprise de sa faiblesse, elle recherche quels
son; ses droits, ses moyens; quelle a été la
conduite de ses chefs.... Encore un jour, une
réflexion et un mouvement immense va
naître; un siècle nouveau va s’ouvrir! siècle

d’étonnement pour le vulgaire , de surprise et
d’effroi pour-les tyrans, d’aEranchissement

pour un grand peuple , et d’espérance pour
toute la terre! n

CHAPITRE XIV.

Legrand obstacle au perfectionnement.

La Génie se tut... Cependant , prévenu de
noirs sentimens , mon esprit demeura rebelle
à la persuasion; mais craignant de le choquer
par ma résistance , je demeurai silencieux .....
Après quelque intervalle, se tournant vers
moi et me fixant d’un regard perçant... a Tu
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gardes le silence ,,reprit-il, et ton cœur agite
des pensées qu’il n’oseîproduire l...» Interdit

et troublé, : «c O Génie ! lui dis-je,.pardonne

ma faiblesse : sans doute ta bouche ne peut
proférer que la vérité; niais ta céleste intelli-

gence en saisit’les traits là où mes sens gros-
siers ne voient que des nuages. J’en fais l’a-
veu: la conviction n’a point pénétrédans mon

aine , et j’ai craint que mon doute ne tu fût

une offense. .
n Et qu’a» le doute , répondit-il , qui en fasse

un crime il L’hqxnme est-il maître de sentir
autrement qu’il n’est atfecté Pm. Si une vérité

est palpable et d’une pratique importante ,
plaignons celui qui la inéconnaîlza sa peine
naîtra de son aveuglement. Si elleeest incerà
taine , équivoque, comment lui trouver le ca-
ractère qu’elle n’a pas 3’ Croire sans évidence ,

sans démonstration , est un acte d’ignorance
etde sottise : le crédule se perd dans un dédale
d’inconse’quences; l’homme sensé examine ,

discute, afin d’être d’accord dans ses opinions;

et l’homme de bonne-foi supporte la contra-
diction, parce qu’elle seule fait naître l’évi-

dence. La violence est. l’argument du men-
songe; et imposer d’autorité une croyance ,
est l’acte et l’indice d’un t ran. » .y

a;
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Enhardi par ces paroles: a OGe’nie lre’pon-

dis-je, puisque ma raison est libre, je m’ef-
force en vain d’accueillir l’espoir flatteur dont

tu la consoles : l’ame vertueuse et sensible se
livre aisément aux rêves glu bonheur, mais
sans cesse une réalité cruelle la réveille à la

souffrance et à la misère z plus je médite sur
la nature de l’homme, plus j’exumine l’état

présent des sociétés , moins un monde de sa-
gesse et (le félicité me semble possible à réa-

liser. Je parcours de mes regards toute la face
de notre hémisphère; en aucun lieu je n’aper-

cois le germe, ou ne pressens le mobile d’une
heureuse révolution. UAsie entière est ense-
velie dans les plus profondes ténèbres. Le
Chinois , avili par le despotisme du bambou,
aveuglé par la superstition astrologique , en-
travé par un code immuable de gestes, par le
vice radical d’une langue et surtout d’une
écriture mal construites, ne m’offre , dans sa
civilisation avortée, qu’un peuple automate.
L’Indien , accablé de préjugés , enchaîné par

les liens sacrés de ses castes, végète dans une

apathie incurable. Le Tartare , errant ou fixé,
toujours ignorant et féroce , vit dans la bar-
barie de ses aïeux. L’Arahe , doué d’un génie

heureux , perd sa force et le fruit de sa vertu



                                                                     

x
CHAPITRE XIV. l 03

dans l’anarchie de ses tribus et la jalousie de
ses familles. L’Africain , dégradé de la condi-

tion d’homme, semble voué sans retourà la

servitude. Dam le nord, je ne vois que des
serfs avilis, que des peuples troupeaux, dont
se jouent de grands propriétaires. Partout l’i-
gnorance, la tyrannie, la misère,’out frappe de

stupeurlesuations; etdeslsabitildesviciemes,
dépravant les sens naturelsrontdétruit jusqu’à

l’instinct du bonheur etde lavérité: il est vrai

que dans quelques contrées de l’Europe, la
raison a commencé de prendre un premier es-
sor; mais là même, les lumières des particu-
liers soutanes communes aux nations? L’ha-
bihhé des gouvernement; a-t-elle tourné à 1’ -

mutage des peuples? Et ces peuples qui se
disent policés , ne sont-ils pas ceuxqui, depuis
trois siècles, remplissent la terre de leurs in-
justices? ne sont-ce.st A: qui, sous des pré-
textes de commerce , ont dévasté l’lnde, dé-

peuplé un nouveau continent, et soumettent
encore aujourd’hui l’Afrique au plus barbare
des. esclairages? La liberté naîtra-halle du sein

des tyrans, et la justice sera-belle rendue par
des mains spoliatrices et avares? O Génie!
j’ai vu les pays civilisés , et l’illusion de leur

sagesse s’est dissipée devant mes reganls: i’ai
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vu lesrichesses entassées dans quelques mains,
et la multitude pauvre et dénuée: j’ai vu tous

les droits , tous les pouvoirs concentrés dans
certaines classes, et la masse des peuples pas-
sive et précaire : j’ai vu des maisons de prince,

etvpoint de corps de nation; des intérêts de
gouvernement, et point d’intérêt. ni d’esprit

public; j’ai vu que toute la science de ceux
qui commandent consistait à opprimerprudem-
ment; et la servitude raffinée des peuples po-
licés m’en a paru plus irrémédiable.

1) Un obstacle surtout, ô Génie! a profon-
dément frappé ma pensée : en portant mes
regards sur le globe, je l’ai vu partagéeu vingt

systèmes de cultes différens: chaque nation a
reçu ou s’est fait des opinions religieuses op-

” posées; et chacune s’attribuant exclusivement

4313 vérité, veut croire toute autre en erreur.
Or si, comme il es? de fait, dans leur discor-
dance, le grand nombre des hommes se trompe,
et se trompe debonne-foi, il s’ensuit que notre

esprit se persuade du mensonge comme de la
vérité; et alors! quel moyen de l’éclairer?
Comment dissiper le préjugé qui d’abord a
saisi l’esprit? Comment, surtout, écarter son

bandeau , quand le premier article de chaque
croyance , le premier dogme de toute religion,
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est la proscription absolue du doute, l’inter-

»diction de l’examen, l’abnégation de son propre

jugement? Que fera la vérité pour être n37
connue? Si elle s’offre avec les preuves du
raisonnement, l’homme pusillanime récuse sa
conscience; si elle invoque l’autorité des puis-

sances célestes, l’homme préoccupé lui op-

pose’une autorité du même genre, et traite
toute innovation de bla sphème.Ainsi l’homme,

dans sonaveuglement , rivant surlui-rnême ses
fers , s’est à jamais livré sans défense au jeu de

son ignorancæet de ses passions. Pour dis-
soudre des entraves si fatales , il faudrait un
concours inoui d’heureuses circonstances; il
faudrait qu’une nation entière , guérie du dé-

lire de la superstition, fût inaccessible aux
impulsions du fanatisme; qu’afl’ranchi du joug

d’une fausse doctrine, un peuple s’imposât

lui-même celui de la vraie morale et de la rai-
son; quîl fût à la fois hardi et prudent, ins-
truit et docile; que chaque individu connais-
sant ses droits, n’en transgressât pas la limite;
que le pauvre sût résister à la séduction , le
riche à l’avarice; qu’il se trouvât des chefs

désintéressés et justes; que les oppresseurs
fussent saisis d’un esprit de démence et de
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vertige; que le peuple, recouvrant ses pon-
voirs , sentît qu’il ne les peut exercer, et qu’il

se constituât des organes; que créateur de se:
magistrats , il sût à la fois les censurer et les
respecter; que , dans la réforme nubile de
toute une nation vivant d’abus, chaque in-
dividu disloqué souffrît patiemment les pri-
vations et le changement de ses habitudes; que
cette nation enfin fût assaz courageuse pour
conquérir sa liberté , assez instruite pour l’af-

fermir, assez puissante pourla défendre, assez
généreuse pour la partager: eüant de condi-
tiens pourron t-elles jamais se“ rassembler? Et
lorsqu’en ses combinaison: infinies , le sort
produirait colin celle-là , en verrai-je les jours
fortunés? et me cendre ne sem-t-elle pas des

long-temps refroidie? n ’
A ces mots , ma poitrine oppressée se refusa

à la parole... Le Génie ne me répondit point;
mais j’entendis qu’ildisait à voix basse: a Sou-

tenons l’espoir de cet homme; car si celui qui
aime ses semblables se décourage, que de-
viendront les nations? Et peut-être le passé
n’est-il que trop propre à flétrir le courage?
Eh bien! anticipons le temps à venir; dévoi-
lons à la vertu le siècle étonnant prèsde naître ,
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afin qu’à la vue du but qu’elle désire , ranimée

d’une nouVelle ardeur, elle redouble l’effort
quidoit l’y porter. n

CHAPITRE XV.

Le siècle nouàeau.

A peine eut-il achevé ces mots, qu’un bruit
immense s’éleva du côté de l’occident; et y

tournant mes regards, j’aperçus à l’extrémité

de la Méditerranée, dans le domaine de rune
des nations de l’Europe , un mouvement pro-
digieux , tel qu’au sein d’une vaste cité, lors-

qu’une sédition violente éclatedertoutes parts,

on voit un peuple innombrable s’agiter et se
répandre à flots dans les rues et les places pu-
bliques. Et mon oreille, frappée de cris poussés.

jusqulaux cieux, distingua par intervalles ces
phrases z

« Quel est donc. ce prodige nouveau? quel
est ce fléau cruel et mystérieuxË’Nous sommes

une nation nombreuse; et nous manquons de
bras! nous avons un sol excellent, et nous

. manquons de denrées! nous sommes actifs,
laborieux, et nous vivons dans l’indigence!
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nous payons des tributs énormes, et l’on nous

dit qu’ils ne suffisent pas! nous sommes en
paix- au dehors, et nos personnes et nos biens
ne sont pas en sûreté au dedans! Quel estdonc
l’ennemi caché qui nous dévore i’ n

Etdes voix parties du sein de larmultilude,
répondirent: a Élevez un étendard distinctif

autour duquel se. rassemblent tous ceux qui,
par d’utiles travaux, entretiennent et nour-
rissent la société, et vous connaîtrez l’ennemi

qui vous ronge. in
Et l’étendard ayant été levé , cette nation se

trouva tout-àæoup partagée en Jeux corps
inégaux, et d’un aspect contrastant: l’un in-

nombrable et presque total, 01T rait dans la
pauvreté générale des vétemens etl’air maigre

et hâlé des visages, les indices de la misère et

du travail; l’autre, peut groupe, fraction in-
sensible, pre’sentait, dans la richesse des ha-
bits chamàrre’s d’or et d’argent, et dans l’em-

bonpoint des visages , les symptômes du loisir

et de l’abondance. i
Et, considérant ces hommes plus attentir

vemcùt, je reconnus que le grand corps était
composé de! laboureurs, d’artisans, de mar-
chands, (le toutes les professions laborieuses
et studieuses utiles à la société, ct que , dans
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le petit gmupe , il ne se trouvait que des mi-
nistres du culte de tout grade (moines et pré-
tres ), que des gens de finance , d’armoîrie ,
de livrée , des chefs militaires et autres sa-
lariés du gouvernement. ’ ,

Et ces deux corps en présence , front à
front , s’étant considérés avec étonnement,

je vis , d’un côté, naître la colère et l’indigna-

üon ; de l’autre , un mouvement d’effroi; et

le grand corps dit au plus petit .-
a Pourquoi êtes - vous séparés de nous?

Fêtes-vous douc pas. de notre nombre? n
a Non, répondit le groupe : vous êtes le

peuple ,- nous autres , nous sommes un corps
distinct , une classe privilégiée, qui avons nos

lois, nos usages, nos droits à part. u

, Le Peuple.
Et de quel .travailrviviez-vous dans notre

société P -Les Privilégiés.

Nous ne sommes pas fait: pour travailler.
Le Peuple.

Comment avez-vous donc naquis tant de
richesses?

Les Privilégié.

En prenant le soin de vous gouverner.
7
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Le Peuple.

Quoi! nougfhtiguons, et vous jouissez ,- nous
produisons, et vous dissipez! Les richesses
viennent de nous , vous les absorbez, etvous
appelez cela gouverner Classe privilégiée,
corps distinct qui nous êtes étranger; formez
votre’nation à part, et voyons commentvous
subsisterez.

Alors le petit groupe délibérant sur ce cas
nouveau , quelques hommes justes et géné-
reux dirent: Il faut nous rejoindre au peuple,
et partager ses fardeaux ; car ce sontdes bom-
mes comme nous , et nos richesses viennent
d’eux. Mais d’autres dirent avec orgueil : Ce

serait une honte de nous confondre avec la
foule , elle est faite pour nous servir; ne som-
mes-nous pas la race noble et puœ des con-
quérans de cet empire P Rappelons à cette
multitude nos droits et son origine.

Les Nobles.

Peuple! oubliez-vous que nos ancêtres ont
conquis ce pays ,tet que votre race n’a ob-
tenu la vie qu’à condition de nous servir?
Voilà notre contrat social! voilà le gouver-
nement constitué par l’usage et prescrit par
le temps.
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Le Peuple.

Race pure des conquérons ! montrez-nous
vos généalogies! nous verrons ensuite si ce
qui , dans un individu , est vol et rupine, de-
vient vertu dans une nation.

EN: l’instant, des voix élevées de divers
côtés commencèrent d’appeler par leurs noms

une foule d’individus nobles,- et citant leur
origine et leurparenté , elles racontèrent com-
ment l’aïeul, le bisaïeul, le père lui-mème ,
nés marchands , artisans, après s’être enrichis

par des moyens quelconques, avaient acheté,
à prix d’argent , la noblesse : en sorte qu’un

très-petit nombre de familles étaient réelle-
ment de souche ancienne. Voyez, disaient ces
voix, voyez ces roturiers parvenus qui re-
nient leurs parens; voyez ces recrues plé-
beïennes qui se croient des vétérans illustres!
Et ce fut une rumeur de risée.

Pour la détourner, quelques hommes astu-
cieux s’écrièrent : Peuple doux et fidèle, re-

connaissez l’autorité légitimai: le Roi. veut,

la loi ordonne.
Le Peuple.

Classe privilégiée! expliquez-nous ce mot
légitime 5’ S’il signifie conforme, intime à la

loi, dites-nous qui a fait la Ioi P La loi peut-
«9
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elle vouloir autre chose que le salut de la
multitude?

Alors les privilégiés militaires dirent z La

multitude ne sait obéir qulâ la force , il faut
la châtier. Soldats, frappez ce gauple ro-
belle!

Le Peuple.

Soldats! vous êtes notre sans! frapperez-
vous vos parens , vos frères? Si le peuple périt,
qui nourrira l’armée?

Et les soldats, baissant les armes , dirent:
Nous sommes aussi le peuple, montrez-nous
l’ennemi!

Alors les privilégiés ecclésiastiques dirent:

Il n’y a plus qu’une ressource z le peuple est

superstitieux ; il faut ralliant-[par les nous
de Dieu et de la religion».

Nos chers frênes! nos erg/ana! Dieu nous a
établis pour vous gouverner.

Le Peuple.

Montrez-nous vos pouvoirs célestes.

Les Prunus.

Il faut de la foi : la raison égare.

l Le Peuple.Gouvernezovous sans raisonner?
f
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Les Plane»

Dieu veut la mix ; la “Mon prescrit l’a.

La Pavie.
La paix suppoaela justice 5 l’obéissance veut

la conviction d’un devoir.

Les Préau.

On n’est icidbls que pour sangria

Le Peuple.
Montrez-nous l’exemple.  

le: Pm.
Vivez-vous sans dieux à: sans rois?

Le Peuyle.

Nous voulons vivre sans oppresseurs.
Lei Prétœs.

Il vous faut des médiateun , des intermé-
diaines.

I Le Peuple.
Médiatpnrl près de Dieu et des mis! cour-

tisans et prames, vos services sont trop dis-
pendieux; nous traiterons désormais directe-

ment nos aviaires- .
Et alors le petitgraupedit: Tonus: pendu,

la multiplie est éclaiœ’e.
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Et le peuple répondit: Tout est sauvé; car

si nous sommes éclairés , nous n’abuserons

pas de notre force : nous ne voulons que nos
droits. Nous avons des ressentimens, nous les
oublions; nous étions esclaves , nous pour-
rions commander; nous ne voulons qu’être
libres , et la liberté n’est que la justice.

m:CHAPITRE XVI.

Un peuple libre et législateur.

ALo us considérant que toute puissance
publique était suspendue , que le régime habi-

tuel de ce peuple cessait tout-à-coup , je fus
saisi (l’effroi par la pensée qu’il allait tomber

dans la dissolution de l’anarchie; mais tout-à-
coup des voix s’élevèrent et dirent :

a Ce n’est pas assez de nous être affranchis

des parasites et des oppresseurs, il faut em-
pêcher qu’il n’en renaisse. Nous sommes
hommes, et l’expérience nous a trop appris
que chacun de nous tend sans cesse àdominer
et à jouir aux dépens d’autrui. Il faut donc
nous prémunir contre un penchant auteur de
discorde; il faut établir des règle: certaines de
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nos actions et de nos droits : or, la connais-
sance de ces droits, le jugement de ces actions
sont des choses abstraites, difficiles, qui exi-
gent tout le temps et toutes Ifs facultés d’un
homme. Occupés chacun de nos travaux, nous
ne pouvons vaquer-â de telles éludes , ni exer-
cer par nous-mêmes de telles fonctions. Choi-
sissons douc parmi nous quelques hommes
dont ce soit l’emploi propre. Déléguons-leur

nos pouvoirs communs pour nous créer un
gouvernement et des lois; constituons-les re-
présenlans de nos volonté; et de nos inséras.
Et, aün qu’en elfetils en soient une représen-

tation aussi exacte qu’il sera possible , choi-
sissons-les nombreux et semblables à nous, pour
que la diversité de nos volontés et de nos in-
férets se trouve rassemblée en eux. n

Et ce peuple ayant choisi dans son sein une
. troupe nombreuse d’hommes qu’il jugea pro-

pres à son dessein, illenr dit: u Jusqu’ici nous
avons vécu en une société formée au hasard,

sans clausesjîæes, sans conventions libres ,
sans’stipulation de droits , sans’engagemens

réciproques; et une foule de désordres et de
maux ont résulté de’cet état précaire. Au-

jourd’hui nous voulons , de dessein réfléchi,

former un contrat régulier; et nousvousavons
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choisie pour en dresser les articles : cumins!
donc avec maturité quelles doivent être ses
bases et ses conditions; recherchez avec soin
que! est le but, quels sont les principes de
tous: association : connaissez les droits que
chaque membre y porte , les facultés qu’il y
engage, et celles qu’il y doit conserver: tra-
cez-nous desrègles de conduite , des lois équi-

tables; dressez-nous un système nouveau de
gouvernement; cernons sentons que les prin-
cipes qui nous ont guidés jusqu’à ce jour, sont

vicieux. Nos pères ont marché dans des sen- 0
tiers d’ignorance , et l’habitude nous a égarés

enrleurs pas : tout s’est fait par violence, par
fraude , par séduction , et les vnies lois de la
morale et de la raison sont encore obscures :
démêlez-en donc le chaos; découvrez-en l’en-

chaînement , publiez-en le code , et nous nous
“ y conformerons. n

Et ce peuple éleva un trône immense en
forme de pyramide; et y faisant asseoir les
hommes quïîl avait choisis , illeurdit: a Nous
vous élevons aujourd’hui soudessus de nous ,
afin que vous “couvriez mieux l’ensemble de

nos rapports , et que vous soyez hors de l’at-
teinte de nos passions.

a Mais souvenez-vous que vous êtes nos
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muable. g que le pouvoir que 110.!!! vous
conférons est à nous ; que nous, vous le dop-
nonueniépôt , non en propriété ni en héri-

tage; que les lois que voui ferez, vous y serez
le. premier- coumil g que demain vous redes-
cendre: parmi nous, et que nul droit ne «ou
un naquis, que celui de l’estime et de la
martiennes. Et pensez de quel tribut de l
gloire l’a-ives, qui révère un: lapais; d’en

mur, honorent la paulien membk’ed’hommee
raùannabks qui aura solennellement déclaré

les principes immuables de la jutiez , et con-
temné, dia face du tyran: , boniroit: du na-
tional -»

CHAPITRE XVII.

Base universelle de tout droit et de
toute 101“.

Alma babounes choisiagarle peuple gour
rechercher les nain principes de la morale et
de la raison, pooédèrent à l’objet Mené de

le»! mâtina; et, après un long emg)“:
découvert un principe universel est-fonda-

4
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mental , il a’e’leva un législateur qui dit au
peuple : n Voici la base pümrdiak, l’origine

physique de toute justice et de tout droit.
a: Quelle que soit la puissance active , la

cause motrice qui régit l’univers , ajanldonne’

à tout les hommes les mânes organe: , les
mentes sensations , les même: besoin: , elle a ,
par ce fait même, déclaré qu’elle leur donnait

à tous les mimes droits à l’usage de se: bien: , 0
et que nous les hommes sontégauxdam l’ordre

de la nature.
n En second lieu, de ce qu’elle a donné à

chacun des moyens suffisait; de pourvoirà son
existence, il résulte avec évidence qu’elle les

a tous constitués indépendans les uns des
autres ; qu’elle les a créés libre: , que nul
n’est soumis à autrui; que chacun estproprié-
laine absolu de son être.

n Ainsi, l’égalité et la liberté sont deux

attributs essentiels de l’homme , deux lois de
la Divinité , inabrogeables et constitutive;
comme les pmprie’tc’s physiques des éléments.

n Or, de ce que tout individu est malm
absolu de sa personne, il s’ensuit que la liberté

pleine de son consentement est une condition
inséparable de tout contrat et de tout enga-

’gement.
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n Et de ce que tout individu est égalà un -

autre ,’il“ suit que la balance de ce qui est
rendu à ce qui est donné , doit être rigoureu-
sement en équilibre .- en sorte que l’idée de

liberté contient essentiellement celle de jux-
tics , qui nait de l’égalité.

n L’égalité et la liberté sont donc les bases

physiques et inaltérables de toute réunion
d’homines en société, et par suite , le principe

nécessaire et générateur de toute loi et de tout

systëme de gouvernement régulier.
n C’est pour avoir dérogé à cette base que

chez vous , comme chez tout peuple, se sont
introduits les désaéras qui vous ont enfin
soulevés. C’est en revenant à cette règle que

vous pourrez les réformer , et reconstituer
une association heureuse.

» Mais observez qu’il en résultera une grande

secousse dans vos habitudes, dans vos for-
tunes , dans vos préjugés. Il faudra dissoudre

des contrats vicieux, des droits abusifs; re-
noncerai des distinctions injustes, àde fausses
propriétés; rentrer enfin un instant dans l’état

de la nature.Voyez si vous saurep consentir à
tant de sacrifices. n

Alors pensant à la cupidité inhérente au.
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cœur de l’homme , je crus que ce peuple allait
renoncer à toute idée d’amélioration.

Mais, dans l’instant, une foule d’hommes
généreux et des plus hauts rangs, s’avançant

vers le trône, y firent abjuration de toutes
leur: distinctions et de toutes leurs richesses :
a: Dictez-nous , direntÀls , les lois de l’égalité

et de la liberté; nous ne voulons plus rien
posséder qu’au titre sacré de la justice.

» Ëgalite’,’ju:tiée, liberté, voilà quel sera

désormais notre code et notre étendard. a

Et subie-champ le peuple éleva un drapeau
immense , inscrit de ces trois mots , auxquels
il assigna mais couleurs. Et l’ayant planté sur
le siége du législateur, l’étendard de Injustice

universelle flotta pour la première fois sur la
terre; et le peuple dressa en avant du siège
un autel nouveau, sur lequel il plaça une ba-
lance d’or , une épée et un “livre avec cette

inscription z

A LA LOI 1-3an5, QUI JUGE ET nouiez.

Puis, ayant environné le siége et l’autel
d’un amphithéâtre immenSe, cette nation s’y

assit toute entière pour entendre la publica-
tion dela loi. Et des millions d’hommes,levant
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à la foie-les bras vers le ciel, firent le serment
aolennel de vivre libres et juges; de respecter
leur: droits réciproques, leur: propriétés; d’o-

béirà h loi et à se: agone régulière”: pré-
posés.

Et ce spectacle si imposant de force et de
grandeur, si touchant de générosité , m’étant

jusqu’aux larmes; et m’adressant au Génie:

« Que je vive intimement, lui dis-in, car dé-
» normais je puis espérer. n

I «CHAPITRE XVIII.

EÆioi et conspiration des tyrans.

Canaan-r , à peine le cri solennel de l’éga-

. lité et de la liberté eut-il retenti sur la terre,
qu’un mouvement de trouble et de surprise
s’exoila au sein des nations; et d’une part
la multitude émue de désir, mais indécise
entre l’espérance et la crainte , entre le seu-

timent de ses droits et l’habitude de ses
chaînes, commença de a’agiter ,- d’autre part,

les rois réveillé”, subitement du sommeilde
l’indolonce et du despotisme , craignirent de

voir renverser leurs trônes ; et partout ces
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classes de tyrans civils et sacrés qui trom-
pent les rois et oppriment les peuples , fu-
rent saisis de rage et d’effroi ; et tramant
des desseins perfides : « Malheur à nous ,
ilirentoils, si le cri funeste de la liberté par-
vient à l’oreille de la multitude! Malheur à

nous, si ce pernicieux esprit de justice se pro-
pagel. .. n Et voyant flotter l’étendard : « Con-

cevez-vons l’essaim de maux renfermés dans

ces seules paroles? Si tous les hommes sont
égala, où sont nos droits BIClllSi s d’honneur

et de puissance? Si tous sont ou doivent être
libres , que deviennent nos esclaves , nos selfs,
nos propriétés P Si tous sont égaux dans l’état

civil, où sont nos prérogatives de naissance,
(l’hérédité P et que devient la noblesse P S’ils

sont tous égaux devant Dieu, où est le besoin
de médiateurs P et que devient le sacerdoce?
Ah! pressons-nous de détruire un germe si
fécond, si contagieux! Employons tout notre
art contre cette calamité; effrayons les rois ,
pour qu’ils s’unissent à notre cause. Divisons

les peuples , et suscitons-leur des troubles et
des guerres! Occupons-les de conibats,-dc
conquêtes et de jalousies. Alarmons-les sur la
puissance de cette nation libre. Formons une
grande ligue contre l’ennemi commun. Abat-
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tous cet étendard sacrilége , renversons ce
trône de rebellion , et émulions dans son foyer
cet incendie de révolution.

Et en eEet, les tyrans civils et sacrés des
peuples fumèrent une ligue gégérale; entraî-

nant sur leurs pas une multitude contrainte
ou séduite , ils se portèrent d’un mouvement

hostile contre-la nation libre , et investirent à
grands cris l’autel et le trône de la loi natu-
relle : a Quelle est, dirent-ils , cette doctrine
hérétique et nouvelle? Quel est cet autel im-
pie, ce culte sacrilége ?...... Sujets fidèles et
croyans! ne semblerait-il pas que ce fût d’au-
jourd’hui que l’on vous découvre la vérité;

que jusqu’ici vous eussiez marché dans l’er-

reur ; que ces rebelles, plusheurenx que vous,
ont seuls le privilège d’être sages! Et vous,
peuple égaré, ne voyez-vous pas que vos nou-
veaux chefs vous trompent, qu’ils altèrent les

principes de votre foi , gu’ils renversent la reli-
gion de vos pères P Ah l tremblez que locau-
roux du Ciel ne s’allume , et hâtez-vous , par

un prompt repentir, de réparer votre erreur. u
Mais ,“inaccessible à la suggestion comme à

la teneur, la nation libre garda le silence; et
se montrant toute entière en armes , elle tint
une attitude imposante.
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“ Et le Méduse!“ “tu: 011% despr :

a Si,vlonsque nousmrcliionsm bandeau sur!“
yeux , la lumière éclairait nos «pas , pourquoi,
aujourd’hui qu’il est levé , fuira-bene nos
regards qui lgchorohentÆ’Si les chefs qui pres-

crivent aux hommes d’être .clairvoyans , les
trompent et les égarent, que font nous: qui ne
veulent guider que des amuglcs 5’

» Chefs des peuples! si vous possédez la
vérité , faites-nous la.voir : nous la necevmons

avec reconnaissance; par nous la cherchons
avec désir, et nous avons inténêt de la tron-

zœr: nous sommes homes , et nous pouvons
nous tromper; mais vous élies hommes aussi,
et vous êtes également faillibles. Aidez-non!

“ donc dans ce labyrinthe où , depuis tant de
siècles, erre l’humanité; aidezanous àdissixper

l’illusion de tant de yali-115155 et de vicieuses
habitudes ; coucouez avec nous , dansle alme
de tant d’opinions .ui se disputent noire
croyance , à démêler le caractère propre et
distinctif delà vérité. T “minons damnai jour
les combats si longs de l’erreur: établissons

enlie elle et la vérité une lutte solennelle :
appelons les opinions des hommes de toutes
les nations : convoquons l’assemblée générale

des peuples : qu’ils soient juges eux-amènes
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dans la cause qui leur est propre; et que , -
dans le débat de tous les systèmes, nul défen-
seur, nul argument ne manquant aux préiuge’s
ni à la raison, le sentiment d’une évidence
générale et comme fasse enün nain-eh con-

corde universelle du esprits et des cœurs. a

CHAPITRE XIX.

Assemblée genérale des peuples.

Ainsi parla le législateur; otnmultitude,
saisie de ce mouvement qu” ’ d’abord
toute. proposition raisonnable, ayant applau-
di , les tyrans , restés au: appui , demeurèrent
confondus.

Alors s’olTrit à mes regards une scène d’un

genre étonnant et nouveau : tout ce que la
terre compte de peuples et donations , tout
ce que les climats produisent de races d’hom-

mes divers , accourant de toutes parts, ne
seuibla se réunir dans une même enconne; et
là , formant un immense congrès, distingué
en groupes par l’aspect varié aucoumea,
des trails du visage , des teintes dola peau,
leur foule innombrable me présentais: spec-
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tacle- le plus extraordinaire et le plus atta-
chant.

D’un côté je voyais l’Européen , à l’habit

court et serré, au chapeau pointu et triangu-
laire, au menton rasé, aux cheveux blanchis de
poudre; de l’autre , l’Asiatique, à la robe traî-

nante, à la longue barbe , à la tête rase et au
turban rond. Ici j’observais les peuples Afri-
cains , à la peau d’ébène, aux cheveux laineux ,

au corps ceint de pagnes blancs et bleus, ornés
de braceletset de colliers de corail, de coquilles
et de verre: là les races septentrionales, enve-
loppées datura sacs de peau; le Lapon, au
bonnet poin , aux Souliers de raquette ; le
Samoyède, à l’odeur forte et au corps brûlant;

le Tongouze, aubonnetcornu, portant ses ido-
les pendues sur son sein; le Yakoute, a u visage
piqueté; le Calmouque, au nez aplati, aux pe-
tits yeux renversés. Plus loin étaient le Chi-
nois, au vêtement de soie, aux tresses pendan-
tes; le Japonais, au sang mélangé ; leMalais,
aux grandes oreilles, au nez percé d’un anneau,

au vaste chapeau de feuilles de palmier, et les
habitans tatoués des îles de l’Oce’an et du

continent antipode. El: l’aspect de tant de va-
riétés d’une même espèce , de tant d’inven-

tions bizarres d’un même entendement , de
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tant de modifications dilîërentes dÎ’une même

organisation, m’afecta à la fois de mille sen-
sations et de mille pensées. Je considérais avec

étonnement cette gradation de couleurs , qui,
de l’incarnat le plus vif, passe au brun clair,
puis foncé, fumeux, bronzé, olivâtre, plombé,

cuivré, enfin jusqu’au noir de l’ébène et du

jais; et trouvant le Kuahemirien , au teint de
roses, à côté de l’Indou hâlé , le Georgien à

côté du Tartane , je réEéchissais sur les ef-

fets du climat chaud ou froid, du sol élevé ou
profond , marécageux: ou sec, découvert on
ombragé; je comparais l’homme nain du pôle

au géant des zones tempérées; le corps grêle
de l’Arabe à l’ample corps du Hollandais; la

taille épaisse et courte du Samoyède à la taille
svelte du Grec et de l’Esclavon; la laine grasse
et noire du nègre à la soie dorée du Danois;
la face aplatie du Calmouque , ses petits yeux
en angle , son nez écrasé , à la face ovale et c
saillante, aux grands yeux bleus, au nez aqui-
lin du Circassien et de l’Abasan. Topposais
aux toiles peintes de l’Indien , aux me” sa-
vantesïle l’Eumpe’en , aux riches fourrures du

Sibérien , les pagnes d’écorce , les tissus de

jonc , de feuilles, de plumes , des nations sau-
vages , et les ligures bleuâtres de serpens, de
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km et d’étoiles dont leur peut “impri-
mée. Et tantôlle tableau bigarré de cette mul-
titude me retraçait les prairies émaillées du
Nil et de [Euphrate , lorsqu’après les pluies
ou le débordement , des millions de dents
naissent de toutes parts; tantôt il me repré-
sentait, par son murmure et son mouvement,
les essaims innombrables de sauterelles qui ,
du désert , viennent au printemps couvrir les
plaines du llaumn.

Et à la vue de tout d’êtres animés ecmn-
sibles , embrassant tombe-coup l’immensité
des pensées et des sensations rassemblées dans
cet espace; d’a litre part, réfléchissant à Nappa.

inion de tout de préjugés , de tant d’opinions,

au choc de tant de passions d’hommes si mo-
biles, ie flottais entre l’étonnement, l’admira-

tion et une crainte secrète , ..... quand le légis-
lateur ayant réclamé le silence, attira tout.
mon attention.

a [labium de la terre , dit-il , une nation
libre et puissante vous’adresne des paroles de
justice et de pait, et elle vous olïre de son
gages de ses intentions dans sa conviction et
son expérience. Long-temps aÆige’e des même:

maux que vous , elle en a recherche la source;
et elle a tronwéqu’üsdérinient tous de lavio-
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lence et de l’injustice , érigées en lois par l” -

expérience des races passées , etmainbenues
par les préjugés des races présentes : alors ,

annulant ses institutions factices etarbitraires,
et remontant à l’origine de tout-droit et de-
toute raison , elle a vu qu’il nidait dans Forum
mime del’univen, etdans la constitutionphy-
nique de l’homme, des lois éternelles et ini-

muables , qui n’attendaient que ses regards
pour le rendre heureux. 0 hommes! élevez
les yeux vers ce ciel qui vous éclaire! jetez-les
sur cette terre quivous nourrit! Quand ils vous
cal-enta tonales mêmes dans , quand vous avez
reçu de la puissance qui les meut la même vie ,
les mêmes organes, n’en avez-vous pas reçu
les mêmes droits à l’usage de ses bienfaits?
Ne vous a-t-elle pas, par-là même, déclarés

tous égaux et libres P Quel mortel osera donc
refuser à son semblable ce que lui- accorde la
nature? 0 nations! bannissons toute tyrannie
et toute discorde; ne formons plus qu’une
même société , qu’une grande famille; et puis-

que le genre humain n’a qu’une même consti-

tution, qu’il n’existe plus pour lui qu’une loi ,

celle de la nature 5 qu’un même code , celui de ’

la raison; qu’un même trône , celuide la justice,

qu’un même autel, celui de l’union. n
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Il dit; et une acclamation immense s’e’leva

jusqu’auxcieux : mille cris de bénédiction par-

tirent du sein de la multitude; et les peuples,
dans leurs transports, tirent retentir la terre
des mots d’égalité, de justice, d’union. Mais

bientôtà ce premier mouvement en succéda
un différent; bientôt les docteurs, les chefs
des peuples, les excitant à la dispute, je vis
naître d’abord un murmure, puis une rumeur,

qui, se communiquant de proche en proche ,
devint un vaste désordre; et chaque nation
élevant des prétentions exclusives, réclamait

la prédominance pour son code et son opinion.
et Vous êtes dans l’erreur, se disaient les

partis en se montrant du doigt les uns les au-
tres; nous seuls possédons la vérité et la rai-

son; nous seuls avons la vraie loi, la vraie
règle de tout droit, de toute justice , le seul
moyen du bonheur, de la perfection; tous les
autres hommes sont des aveugles ou des re-
belles. n Et il régnait une agitation extrême.

Mais le législateur ayant réclamé le silence:

a Peuples, dit-il , quel mouvement de passion
vous agite? Où vous conduira cette querelle?
Qu’altendez-vous de cette dissension! Depuis
des siècles la terre est un champ de disputes ,
et vous avez versé des torrens de sang pour
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des opinions chimériques : qu’ont produit tant

de combats et de larmes? Quand le farta sou-
mis le faible à son opinion , qu’a-t-il fait pour
la vérité et pour l’évidence? Onations! pre-

nez conseil de votre propre sagesse! Quand ,
parmi vous , une contestation divise des indi-
vidus, des familles, que faites-vous pour les
concilier? Neleur donnezgvouspasdesarbitres?
Oui, s’écria unanimement la multitude. Eh
bien! donnez- en de même aux auteurs de vos
dissentimens. Ordonnez à ceux qui se font
vos instituteurs , et qui vous imposent leur
croyance , d’en débattre devant vous les rai-
sons. Puisqu’ils invoquent vos intérêts, con-

naissez comment ils les traitent. Et vous ,
chefs et docteurs des peuples, avant de les en-
traîner dans la lutte de vos systèmes , discutez -

en contradictoirement les preuves. Ètablissons
une controverse solennelle, une recherche pu-
bliquede la vérité, non devant le tribunald’un

individu corruptible ou d’un parti passionné,

mais en face de toutes les lumières et de tous
les intérêts dont se compose l’humanité , et

que le sens naturel de toute l’espèce soit notre

arbitre et notre juge. »
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CHAPITRE XX.

La recherche de la vérité.

Er les peuples ayant applaudi, le législateur
dit: « Afin de procéder avec ordre et sans con-
fusion , laissez dans l’arène , en avant de l’au-

tel de l’union et de la paix, un spacieux demi-

cercle libre; et que chaque système dereli-
gion , chaque secte élevant un étendard propre

et distinctif, vienne le planter aux bords de la
circonférence; que ses chefs et ses docteurs se
placent autour, et que leurs sectateurs se pla-
cent à la suite sur une même ligne. n

Et le demi-cercle ayant été tracé et l’ordre

publié, à l’instant il s’éleva une multitude in-

nombrable d’étendards de toutes couleurs et
de toutes formes , tels qu’en un port fréquenté

de cent nations commerçantes, l’on voit aux
jours de fêtes des milliers de pavillons et de
flammes Hotter sur une forêt de mâts. Et à
l’aspect de. cette diversité prodigieuse , me
tournant vers le Génie : cc Je croyais, lui dis-je,
que la terre n’était divisée qu’en huit ou dix

systèmes de croyance , et je désespérais de
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toute conciliation: maintenant que je vois des
milliers de partis différens, comment espérer

laconcorde?..-Et cependant, me dit-il, il!
n’y sont pas encore tous: et ils veulent être

intolérans! ..... n ,Et à mesure que les groupes vinrent se pla.
cet, me faisant remarquer les symboles ables
attributs de chacun, il commença de m’expli-

quer leurs caractères en ces mots:
a Ce premier groupe, me dit-il, formé d’é-

tendards verts, qui portent un croissant, un
bandeau et un sabre, est celui des sectateurs
du prophète arabe. Dire qu’il tr a un Dieu
( sanssavoir ce qu’il est ) , croire au: paroles
d’un homme ( sans entendre sa langue ), aller
dans un désert prier Dieu (qui est partout),
laver ses mains d’eau ( et ne pas s’abstenir de

sang ) , jeûner le jour ( et manger de nuit ) ,
donner l’aumône de son bien ( et ravir celui
d’autrui ) : tels sont les moyens de perfection
institués par Mahomet, tels sont les cris de
ralliement de ses fidèles croyuns. Quiconque
n’y répond pas est un réprouvé, frappé d’ -

nathème et dévoué au glaive. Un ’Ih’eu clé-

ment , auteur de la vie , a donné ces lois d’op-

pression et de meurtre: il les a faites pour
tout l’univers, quoiqu’il ne les ait révélées

8
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qu’à un homme: il les a établies de toute éter-I

nité , quoiqu’il ne les ait publiées que d’hier:

elles suffisent à tous les besoins, et cependant
il y a joint un volume: ce volume devait ré-
pandre la lumière, montrerl’évidence, amener

la perfection, le bonheur; et cependant, du
vivant même del’apôtre, ses pages offrant à

chaque phrase des sens obscurs , ambigus ,
contraires, il a fallu l’expliquer, le commen-
ter; et ses interprètes, divisés d’opinions, se

sont partagés en sectes opposées et ennemies.
L’une soutient qu’Ali est le vrai successeur ;
l’autre défend Omaret Aboubekre. Celle-ci nie
l’éternité du 06mn , celle-là la nécessité des

ablutions , des prières: le L’armure proscrit
le pe’lerinage et permet le vin z le Hakemite
prêche la transmigration des almes: ainsi jus-
qu’au nombre de soixante-douze partis, dont
tu peux compterles enseignes. Dans cette op-
position, chacun s’attribuant exclusivement
l’évidence , et taxant les autres d’hérésie, de

rébellion, a tourné contre tous son apostolat
sanguinaire. Et cette religion qui célèbre un
Dieu clément et miséricordieux , auteur et
père commun de tous leshommes, devenue un
flambeau de discorde , un motif de meurtre et
de guerre , n’a cessé depuis douze cents ans
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d’inonder la terre de sang, et de répandre le
ravage et le désordre d’un haut à l’autre de
l’ancien hémisphère.

u Ces hommes remarquables parleurs énor-
mes turbans blancs, parleursarnples manches,
par leurs longs chapelets, sont les imans, les
maltas, les muphtis, et près d’eux les derviches

au bonnet pointu , et les santon: aux cheveux
épars. Les voilà qui font avec véhémence la

profession de foi , et commencent de disputer
sur les souillures genou ou légère; , sur la ma-
tière et la forme des ablutions , sur les attri-
buts de Dieu et ses perfections, sur le chattai:
et les anges méchans ou bons, sur la mort, la
résurrection, l’intermgatoinedans le tombeau,

le jugement, le panage du pont étroit comme
un cheveu , la balance des œuvres , les peines
de l’enfer et les délices du paradis.

l n A côté , ce second groupe , encore plus
nombreux , composéd’e’tendards à fond blanc,

parsemés de croix, est celui des adorateurs
de Jeux. Reconnaissant lqsnéme Dieu que les

musulmans , fondant leur, croyance sur les
mèmes livres, admettant comme eux un pre-
mier homme qui perd tout le genre humain en
mangeant une pomme , ils leur vouent cepen-
dant une sainte horreur, et par piété ils se
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traitent mutuellement de blasphémateurs et
d’impiu. Le grand point delcos-dissension ré-

side surtout en ce qu’après avoir admis un
Dieu un et indivisible , les chrétien! le divisent
anuite en trois personnes , qu’ils veulent être
chacune un Dieu entier et complet, sans cesser
de former entre elles un tout identique. Et ils
ajoutent que cet are, qui remplit l’univers ,
s’est réduit dans le corps d’un homme , et qu’il

a pris des organes matériels, périssables, cir.
conscrits , sans cesser d’être immatériel, éter-

nel, indol; Les musulmans, qui ne compren-
nent pas ces mystères, quoiqu’ils conçoivent
l’éternité du Qôran et la mission du prophète ,

les taxent de folie ,v et les rejettent comme des
visions de cerveaux malades z et de-là des
haines implacables.

u D’autre peut, divisés entre eux sur plu-

sieurs points de leur propre croyance , les
chrétiens forment des partis non moins divers ;
et les querelles qui les agitent sont d’autant
plus opiniâtres stiplus violentes , que les 0b:
jets sur lesquels elles se fondent étant inac-
cessibles aux sens; et par conséquent d’une dé-

monstration impossihle, les opinions de cha-
cun n’ont de règle et de base que dans le ca-
price et la volonté. Ainsi, convenant que Dieu
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est un être hmmprezhmible, imam , indis-
puunz-ne’anmoins sur soulassencc , sur sa ma-
nière d’agir, sur ses attributs : convenant que
la transformation qu’ils lui supposentenhom-
me, est une énigme anodeasns de l’entende-

ment, ils disputent cependant sur la confu-
sion ou la distinction des deux volantée chies
deux natures, sur le changement de substance,
surin plenums réelle cil-feinte, sur je mode de

l’incarnation, etc. ,vetc. »
» Et (le-là des sectes innombrables , dont

deux ou trois cents ont déjà péri , et dont
trois ou quatre cents autres , qui subsistent
encore , t’olïrent cette multitudede drapeaux
où tu vue s’égare. Le premier en tête , qu’en-

vironne ce groupe d’un costume bizarre , ce
mélange confus de robes violettes , rouges ,
blanches , noires , bigarrées , de tâtes à tou-
sures , à cheveux courts ou rués, à diapo“:
rouges , à bonnets carrés, à mitres pointues ,
même à longues barbes , est l’étendarddu pon- i

tife de Rome, qui, appliquant au sacerdoce
la prééminence de sa ville dans l’ordre civil,
a érigé sa suprématie en point de religion , et

a fait un article de loi de son orgueil.
n A sa droite tu vois le pontife grec , qui ,

fier de la rivalité élevée par“ métropole, op-
s 1.
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pose d’égales prétentions, et les soutient contre
l’Église leccident par l’antériorité de l’Église

d’Orient. A gauche, sondes étendards de deux

chefs récens (l), qui, secouant un joug de-
venu tyrannique , ont, dans leur réforme,
dressé autels contre autels , et soustrait au
pape la moitié de l’Europe. Derrière eux sont

les sectes subalternes qui subdivisent encore
tous ces grands partis z les nestoriens, les eu»
tjchéens , les jacobitesples iconoclastes , les
anabaptistes, les presbytériens , les vicieftes,
les osiandrins, les manichéens , les méthodis-

tes , les adamites , les contemplatifs , les trem-
bleurs , lespleuœùn,etcentautres semblables,
tous partis distincts, se persécutant quand
ils sont forts , se tolérant quand ils sont
faibles , se haïssant au nom,d’un Dieu de
paix , se faisant chacun un paradis exclusif
dans une religion de charité universelle , se
vouant réciproquement, dans liautre monde ,
à des peines sans fin , et réalisant, dans celui-
ci, l’enfer que leurs cerveaux placent dans

celui-là. n vAprès ce groupe , voyant un seul étendard
(le-couleur hyacinthe , autour duquel étaient

v (l) Luther et Calvin.
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mëlés du homme à tous les autan»
«in l’Europp et dei’AoiQ : a Du “ont, ais-à;

au Génie , trouverons - ne“; ici de l’humain

«in. -o Oui , ne répondit-il, un min: a»
peut, et pneu jartait gt momentané a a;
reconnais-tu “avec cysIÂdee calte? pl Ale”
ppceevant le monogmmme du nama: Dieu
mmm hébraïques, et le: palmas que to-
ntinai en main les rabbins : on Il est mi, lui
tibias , ce sont les antans de Moïse dispersés
jusqu’à ce jour, et (11?, abhorrant toute w
lion, ont été machinal-réa et. persécutés.

a-Oui ,ropcitéi , et dast. par «nuaison qui,
frayas“ mile un!” ni la libedé de disputer;
il; 09h51:“ “apparence de l’unité; mais à

poignât!» lam- réunnion , vont-ils confronter
leur: principes“ raisonnenur lours opinilhs’,
qu’ils tout ,pomme jadis, se partager au moins
un deux actes principales ( 1), dont l’unes’auu-

lutinant du silence du légishtenly, et s’atta-
chant “sans littéral a: ses livre. , nient tout
ce qui n’y ut point alimentent exprimé , au)
on tiag, réatbera g comme inventinn de: cir-
emwü, la mimine de hmm corps , et
A. wigwam dans da; lieux de pain“

MW...(S) “Muté”: “le: l’infini!!!-
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on de délices; et sa résurrection, et le juge -
ruent Enal, et les bons et les mauvais anges,
et la révoltedu mauvais génie , et tout le sys-
tème poétique d’un monde ultérieur :’ et ce

peuple privilégié , dont la perfection consiste

à se couper un petit morceau de chair, ce peu-
ple atome, qui, dans l’océan des peuples, n’est

qu’une petite vague, et qui vent que Dieu n’ait

rien fait que pour lui seul, réduira encore-de
moitié, par son schisme, le poids déjà si léger
qu’il établit dans la balance de l’univers. »

Et me montrant un groupe voisin, composé
d’hommes vêtus de robes Manches,portant un
voile sur la bouche, et rangés autour d’un éten-

dardde couleuraurore, sur-lequel était peint un
globe tranché en deux hémisphères, l’un noir

et l’autre blanc: «ll en sera ainsi, continua-t-il,

de ces enfeus de Zoroaitœ, restes obscurs de
peuples jadis si puissant: : maintenant persé-
cutés comme les juifs, et dispersés chez les
autres peuples, ils reçoivent, sansdiscussion,
les préceptes du représentant de leur pro-
phète; mais sitôt que le môbed et les desmans
seront rassemblés, la controverse s’établira

sur le bon et le mauvaisprincipc ,- sur les com-
bats d’Ormuzd, dieu de lumière, contre Ahri-
manes, dieu de ténèbres; sur leur sens direct
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ou allégorique; sur les bons et mauvaisgénies;

sur le culte du feu etdes démens; sur les ablu-
tions et sur les souillures; sur la trituration
en corpsfm seulement en urne, et sur le m-
nouvellemem du monde existant , et sur le
monde nouveau qui lui doit succéder. Etxles
Parsis se diviseront eh sectes d’autant plus
nombreuses, que dans leur dispersion les fa-
milles auront contracté les mœurs, les opi-
nions des nations étrangères.

sa A côté d’eux, ces étendards à fandd’nur,

où sont peintes des figures monstrueuses de
corps humains doubles, triples, quadruples,
àtéte de lion , de sanglier, d’éléphant, à queue

depoissou, de tortue , etc. , sont 1:5 étendards
des sectes indiennes , qui trouvent leurs dieux
dans les animsnt , et les unes de leurs parons
dans les reptiles et les insectes. Ces hommes’
«fondent des hospices pour des éperviers , des

serpens, des rats , et ils ont en horreur leurs
semblables! ils se purifient avec la fiente et
l’urine de la vache; ils se croient souillés du

contact d’un homme! Ils portent un réseau
fur la bouche , de peur d’avaler , dans une
mouche , une une en souffrance , etils laissent
mourir de faim un paria! lis admettent les
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mêmes divinités , et ils se partagent en dra-
peaux ennemis et divers.

a Ce premier , isolé à l’écart, où tu vois

une figure à quatre têtes, est celui de Brahma,
qui, quoique dieu créateur, n’a plus ni-sec-
tateurs ni temples , et qui, réduit à servir de
piédestal au. Lingam , se contente d’un peu
d’eau que chaque matin le brâmane lui jette
par-dessus l’épaule, en lui récitant un canti-

que stérile.

n Ce second, ou est peint un milan au corps
roux et à la tête blanche, est celui de Vie-he-
nou, qui, quoique dieu conservateur, a passé
une partie de sa vie en aventuresmalfaisantes.
Considére-Ïe sous les formes hideuses de san-

glier et de lion ,- déchirant des entrailles hu-
maines, ou sous la figure d’un cheval, devant
venir, le sabre à la main, détruire l’âge pré-

sent,».obscurcir les astres , abattre les étoiles,

ébranler la terre et faire vomir au grund ser-
pent un jeu qui consumera les globes.

n Ce troisième est celui de Chiven, dieu de
destruction , de ravage , et qui a cependant
pour emblème le signe de la production : il
est le plus méchant des trois , et il compte le
plus de sectateurs. Fiers de son caractère , ses
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partisans méprisent, dans leur dévotion (i) ,
les autres dieux , ses égaux et ses frères; et
par une imitation de sa bizarrerie, professant
la pudeur et la chasteté, ils couronnent pu-
bliquement de fleurs , et arrosent de lait et de
miel l’image obscène du Lingam.

x Derrière eux viennent les moindres dra-
peaux d’une foule de dieux, mâles , femelles,

hermaphrodites, qui, parens et amis des trois
principaux , ont passé leur vie à se livrer des
combats; et leurs adorateurs les imitent. Ces
dieux n’ont besoin de rien, et sans cesse ils
reçoiventdes offrandes; ils sonttout-puissans,
remplissent l’univers; et un brâmane , avec
quelques paroles , les enferme dans une idole
ou dans une cruche, pour vendre à son gré
leurs faveurs.

n Au-delâ, cette multitude d’autres éten-

dards que , sur un fond jaune qui leur est
commun , tu vois porter des emblèmes diffé-
rons, sont ceux d’un même dieu. lequel, sous
des noms divers, règne chez les nationsde l’O-
rient. Le Chinois l’adore dans Fàt, le Japonais

(i) Qunnd un sectateur de Chiven entend prononcer le
nom de Viehenon, il s’enfuit en se bouchant les oreilles,
et va le purifier.
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le révère dans Burin, l’habitantde Ceylan dans

Bedhou et Boudoir, celui de Laos dans Che-
kia, le Pegonau dans Phta , le Siamois dans-
A’ommom Kodom , le Tibetain dans Boudd
et dans La .- tous, d’accord sur le fond de son
histoire, célèbrent sa vie pénitente, ses mor-

li cations, ses jeûnes , ses fonctions de mé-
diaœur et d’expiateur , les haines d’un dieu

son ennemi, leurs combats et son ascendant.
Mais discords entre aux sur les moyens de lui
plaire, ils disputent sur les rites et sur les
pratiques, sur les dogmes de la doctrine inté-
rieure et de la doctrine publique. Ici, ce bonze
japonais, à la robe jaune, à la tête nue , pré-
che l’éternité des aines, leurs transmigrations

successives dans divers corps; et près de lui
le Sintoïste , niant leur existence séparée des
sens, soutient qu’elles ne sont qu’un twist des

organes auxquels elles sont liées, et avec qui
elles périssent, comme le son avec l’instru-
ment. Là , le Siamois, aux sourcils rasés, l’é-

cran talipal à la main, recommande l’aumône,

les expiations , les offrandes , et cependant il
croit au destin aveugle et à l’impossible fata-
lité. Le hochang chinois sacriüe aux anses des
ancêtres , et près de lui le sectateur de Con-

fuzze’e cherche son horoscope dans des liches
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jetées au hasard , et dans le mouyement des
cieux. Cet enfant , environné d’un essaim de

prêtres à robes et à chapeaux jaunes , est le
grand Lama , en qui vient de passer le dieu
que le T ibet adore. Un rival s’est élevé pour

partager ce bienfait avec lui; et sur les bords
du lac Baikal, le Calmouque a aussi son dieu
comme l’habitant de La-sa ,- mais d’accord en

ce point important, que Dieu nepeuthabiter
qu’un corps d’homme, tous deux rient de la
grossièreté de l’Indien , qui honore la fiente

de la vache , tandis qu’eux consacrent les ex-
crémens de leur pontife. a

Après ces drapeaux, une foule d’autres que
l’œil ne pouvait dénombrer, s’offrant encore

à nos regards: a Je ne terminerais point, dit
le Génie , si je te détaillais tous les systèmes

divers de croyance qui partagent encore les
nations. Ici les hordes tartares adorent, dans
des ligures d’animaux, d’oiseaux et d’insectes,

les bons et les mauvais génies , qui, son; un
dieu principal , mais insouciant , régissent
l’univers .3 dans leur idolâtrie, elles retracent
le paganisme de l’ancien Occident. Tu vois
l’habillement bizarre de leurs chamans, qui,
sous une robe de cuir garnie de clochettes, de
grelots, d’idoles de fer, de grifi’es d’oiseaux ,

9
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de peaux de serpens, de têtes de chouette: ,
s’agitent en convulsions factices , et, par des
cris magiques, évoquent les morts pour trom-
perles vivans. La , les peuples noirs de l’Afri-
que , dans le culte de leurs fétiches, offrent
les mêmes opinions. Voici l’habitant de J nida,

qui adore Dieu dans un grand serpent, dont
par malheur les porcs sont avides.... Voilà le
Teleute, qui se le représente vêtu de toutes
couleurs, ressemblant à un soldat russe ; voilà

le Kamtschadale qui, trouvant que tout va
mal dans ce monde et dans son climat, se le
figure un vieillard capricieux et chagrin , fu-
mant sa pipe , et chassant en traîneau les re-
nards et les martres; enfin , voilà cent nations
sauvages qui, n’ayant aucune des idées des
peuples policés, sur Dieu, ni sur l’aine, ni
sur un monde ultérieur et une autre vie , ne
forment aucun système de culte , et n’en jouis-

sent pas moins des dans de la nature dans
l’irréligion où elle-même les a créées. n
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CHAPITRE XXI.
1

Problème des contradictions reli-
gieuses.

(Junon-r lesdivers groupes s’étant placés,

et un vaste silence ayant succédé à la rumeur
de la multitude , le législateur dit : a Chefs et
docteurs des peuples! vous voyez comment
jusqu’ici les nations, vivant isolées , ont suivi

des routes diHérentes : chacune croit suivre
celle dela vérité ; et cependant sils vérité n’en

a qu’une, et que les opinions soient opposées,

il est bien évident que quelqu’un se trouve en

erreur. Or, si tant d’hommes se trompent,
qui osera garantir que lui-même n’est pas
abusé? Commencez donc par être indulgens
sur vos dissentimens et sur vos discordances.
Cherchons tous la vérité comme si nul ne la
possédait. Jusqu’à ce jour les opinions qui ont

gouverné la terre , produites au hasard, ac-
créditées par l’amour de la nouveauté et par

l’imitation, propagées par l’enthousiasme et

l’ignorance populaires, ont en quelque sorte
usurpé clandestinement leur empire. Il est
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temps , si elles sont fondées , de donner à leur
certitude un caractère de solennité, et de lé-

gitimer leur existence. Rappelons-les donc
aujourd’hui à un examen général et commun;

que chacun expose sa croyance, et que tous
devenant le juge de chacun , cela seul soit re-
connu vrai, qui l’est pour le genre humain. 2)

Alors la parole ayant été déférée par ordre

de position au premier étendard de la gauche:
Il n’est pas permis de douter, dirent les chefs,
que notre doctrine ne soit la seule véritable ,
la seule infaillible. D’abord elle est révélée de

Dieu même....
Et la nôtre aussi, s’écrièrent tous les autres

étendards; il n’est pas permis d’en douter.

Mais du moins faut-il l’exposer, dit le lé-
gislateur; car l’on ne peut croire ce que l’on
ne connaît pas.

Notre doctrine est; prouvée , reprit le pre-
mier étendard, par des faits nombreux , par
une multitude de miracles , par des résurrec-
tions de morts, des torrens mis à sec, des mono

tagues transportées, etc. I ’
Et nous aussi, s’écrièrent tous les autres ,

nous avons une foule de miracles: et ils com-
mencèrent chacun à raconter les choses les
plus incroyables.
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Leurs miracles , dit le premier étendard ,

sont des prodiges supposés ou des prestiges d
l’esprit malin , qui les a trompés. a

Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui
sont supposés; et chacun parlant de soi, dit :
Il n’y a que les nôtres de véritables ; tous les

autres sont des faussetés.
Et le législateur dit z Avez-vous des témoins

vivans?
Non, répondirent-ils tous : les faits sont

anciens, les témoins sont morts, mais ils ont

écrit. ’ ’
Soit , reprit le législateur; mais s’ils sont

en contradiction, qui les conciliera P
Juste arbitre! s’écria un des étendards, la

preuve que nos témoins ontvu la vérité , c’est

qu’ils sont morts pour la témoigner, et notre
croyance est scellée du sang des martyrs.

Et la nôtre aussi , dirent les autres éten-
dards : nous avons des milliers de martyrs qui
sont morts dans des tourmens affreux, sans
jamais se démentir. Et alors les chrétiens
de toutes les sectes , les musulmans , les
Indiens, les Japonais citèrent des légendes
sans lin, de confesseurs , de martyrs , de pé-
nitens , etc.

Et l’un de ces partis ayant nié les martyrs
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des autres: Eh bien! dirent-ils , nous allons
mourir pour prouver que notre croyance est
vraie.

Et dans l’instant une foule d’hommes de

toute religion, de toute secte, se présentèrent

pour souffrir des tourmens et la mort. Plu-
sieurs même commencèrent de se déchirer les

bras , de se frapper la tête et la poitrine , sans

témoigner de douleur. . .
Mais le législateur les arrêtant: O hommes!

leur dit-il , écoutezde sang-froid mes paroles:

si vous mouriez pour prouver que deux et
deux font quatre, cela les ferait-il davantage
être quatre?

Non , répondirent-ils tous.
Et si vous mouriez pour prouver qu’ils

font cinq, cela les ferait-il être cinq?
Non , dirent-ils tous encore.
Eh bien! que prouve donc votre persua-

sion, si elle ne change rien à l’existence des
choses? La vérité est une, vos opinions sont
diverses; donc plusieurs de vous se trompent.
Si, comme il est évident, il: sont persuadés
de l’erreur , que prouve la persuasion de
l’homme ?

Si l’erreur a ses martyrs , ou est le cachet

de la vérité? I
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Si l’esprit malin opère des miracles, où est

le caractère distinctif de la Divinité?
Et d’ailleurs , pourquoi toujours des mira-

cles incomplets et insullisaus? Pourquoi, au
lieu de ces boaleversemens de la nature, ne
pas changer plutôt les opinions P Pourquoi
tuer les hommes ou les effrayer, au lieu de les
instruire et de les corriger?

0 mortels crédules, et pourtant opiniâtres!
nul de nous n’est certain de ce qui s’est passé

hier, de ce qui se passe aujourd’hui sous ses
yeux , et nous jurons de ce qui s’est passé il y

a deux mille ans l -Hommes faibles , et pourtant orgueilleux!
les lois de la nature sont immuables et pro-
fondes, nos esprits sont pleins d’illusion etde
légèreté, et nousvoulons tout démontrer, tout

comprendre! En vérité, il est plus facile à tout

le genre humain de se tromper que de déna-
turer un atome.

Eh bien! dit un docteur , laissons-là les
preuves de fait , puisqu’elles peuvent être
équivoques; venons aux preuves du raison-
nement , à celles qui sont inhérentes à la doc-

trine.
Alors un iman de la loi de Mahomet s’a-

vançant plein de confiance dans l’arène; après
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s’être tourné vers la Malt/re et avoir proféré

avec emphase la profession de fin“ : Louange à

Dieu, dit-il d’une voix grave et imposante!
«La lumière brille avec évidence , et la véri-
té n’a pas besoin d’examen : » et montrant le

Qôran : Voilà la lumière et la vérité dans leur

propre essence. Il nÎy a point de doute en ce
liure; il conduit droit celui qui marche aveu-
glément, qui reçoit sans discussion la parole
divine descendue sur le prophète pour sauver le
simpk et confbndne le savant. Dieu a établi.
Mahomet son ministre sur la terre; il lui a li-
me le monde pour soumettre par le sabre celui
qui refuse de croire à sa lai : les irfîdèles dis-

putent et ne veulent pas croire; leur endurcis-
sement vient de Dieu ; il a scellé leur cœur
pour les livrer à d’ajivur châtimens....... (l)

A ces mots un violent murmure , élevé de
toutes parts , interrompit l’orateur. a Quel
est cet homme, s’écrièrent tous les groupes ,

qui nous outrage aussi gratuitement? De que!
droit prétend-i1 nous imposer sa croyance
comme un vainqueur et comme un tyran?
Dieu ne nous a-t-il pas donné, comme à lui,

(x) Cee paroles sont le sens et prenque le une littéral
du premier chapitre du Qônn.
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des yeux, un esprit, une intelligence? et n’a-l
vous-nous pas dmit d’en user également, pour

savoir ce que nous devons rejeter ou croire ?
S’il a le droit de nous attaquer, n’avons-nous
pas celui de nous défendre? S’il lui a plu de

croire sans examen , ne sommes-nous pas
maîtres de croire avec’discernement?

n Et quelle est cette doctrine lumineuse ,
qui craint la lumière ? Quel est cet apôtre
d’un Dieu clément , qui ne prêche que meur-

tre et carnage P Quel est ce Dieu de justice ,
qui punit un aveuglement que lui-même cau-
se? Si la violence et la persécution sont lès
argumens de la vérité, la douceur et la chu -
rité seront-elles les indices du mensonge? »

Alors un homme s’avançant d’un groupe

voisin vers l’imam , lui dit : « Admettons que
Mahomet soit l’apôtre de la meilleure doctri-

ne, le prophète de la vraie religion! veuillez
du moins nous dire qui nous (levons suivre
pour la pratiquer : sera-ce son gendre Ali, ou
ses vicaires Omar et Aboubekre P (I) n

A peine eut-il prononcé ces noms , qu’au

(I) Ce sont ces deux grands parti: qui divisent les mu-
sulmlns. Les Turb ont embrassé le second, les Persans
le premier.

.r.

V’
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sein même des musulmans éclata un schisme
terrible : les partisans d’Omar et d’Ali, se
traitant mutuellement d’hém’tiques, d’impies,

de sacrile’ges , s’accablèrent de malédictions.

La querelle même devint si violente , qu’il
fallut que les groupes voisins s’intenposassent
pour les empêcher d’en venir aux mains.

Enfin, le calme s’étant un peu rétabli , le

législateur dit aux imams: x Voyez quelles
conséquences résultent de vos principes! Si

les hommes les mettaient en pratique , vous-
mémes , d’opposition en opposition , vous
vous détruiriez jusques au dernier; et la pne-
mière loi de Dieu n’est-elle pas que l’homme

vive P n Puis s’adressant aux autres groupes:
a Sans doute cet esprit d’intolérance et d’ex-

clusion choque toute idée de justice, renverse
toute base de morale et de société; cependant

avant de rejeter entièrement ce code de doc-
trine , ne conviendrait-il pas d’entendre quel-
ques-uns de ces dogmes, alin de ne pas pro.-
noncer sur les formes, sans avoir pris connais-

sance du fond? x IEt les groupes y ayant consenti, l’imam
commença d’exposer comment Dieu , après
avoir envoyé vingt-quatre mille prophètes aux
nations qui s’égaraient dans l’idolâtrie , en
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avait alfa envoyé un dernier, le sceau et la
perfection de tous , Mahomet, sur qui soit la
salut de paix : comment, afin que les infidèles
n’altémssent plus la parole divine, la suprdme
clémence avait elle-même tracé les feuillets du

06mn : et détaillant les dogmes de l’isla-
misme, l’imam expliqua comment, à titre de
parole de Dieu , k Qôran étai: incréé, éternel,

ainsi que la source dont il émanait: comment
il avait e’te’ envoyé feuillet par feuillet en vingt-

quatre mille apparition: nocturnes de l’ange
Gabriel: comment l’ange s’annonçait par un

petit cliquetis , qui saisissait le prophète d’un
sueurnoide : comment , dans la vision d’une
nuit, il avait parcouru qmtmwingt-dircieur,
monté sur l’animal Boraq , moitié cheval ,

moitié femme : comment, doué du don des
miracles , il marchait au soleil sans ombre ,

fàùait reverdir d’un seul mot les arbres , nem-

plissait d’eau le: puits, les citernes, et avait
fendu en douar le disque de la lune : comment,
chargé des ordre: du ciel, Mahomet avaitproo
page, le sabre à la main , la religion la plus
digne de Dieu par sa sublimité, et la plus pro-
pre aux hommes par la simplicité de ses pra-
tiques, puisqu’elle ne consistait qu’en huit ou

dix points z professer Ïuuite’ de Dieu ; recon-
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naine Mahomet pour son seul prophète; prier
cinq fois par jour; jeûner un mais par an; aller
à la [He/(Ire une fois dans sa vie; donner la
dime de sa: biens; ne point boire de vin, ne
point manger de porc , et faire la guerre aux
infidèle; qu’à ce moyen’tout musulman, de- t

venant lui-même apôtre et martyr, jouissait ,
dès ce monde, d’une foule de biens; etqu’à sa

mort, son aine pesée dans la balance des œu-
vres , et absoute par les deux anges noirs, tra-
versait par-dessus l’enfer, le pont étroit comme

un cheveu et tranchant comme un sabre, et
qu’enfin elle était reçue dans un lieu de dé-

lices , arrosé de fleuves de lait et de miel, em-
baumé de tous les parfums indiens et arabes,
où des vierges toujours chastes, les célestes
houris , comblaient de faveurs toujours renais-
santes les élus toujours rajeunis.

A ces mots, un rire involontaire se traça
sur tous les visages; et les divers groupes
raisonnant sur ces articlesde croyance, dirent
unanimement: Comment se peut-il que des
hommes raisonnables admettent de telles rê-
veries? Ne dirait-on pas entendre un chapitre
des Mille et une nuits P

Et un samoyède s’avançant dans l’arène :

Le paradisde Mahomet, dit-il , me paraît fort
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bon 5- mais un des moyens de le gagner m’em-

barrasse : car s’il ne faut ni boire ni manger
entre deux soleils, ainsi qu’il I’ordonne, corn-

ment pratiquer un tel jeûne dans notre pays ,
où le soleil reste sur l’horizon quatre mais en-

tiers sahs se coucher?
Cela est impossible, dirent lesdocteurs mu-

sulmans pour soutenir l’honneur du prophète;

mais cent peuples ayant attesté le fait, l’in-
faillibilité de Mahomet ne laissa pas que de
recevoir une fâcheuse atteinte.

Il est singulier, dit un européen , que Dieu
ait sans cesse révélé tout ce quise passait dans

le ciel , sans jamais nous instruire de ce qui
se passe sur la terre !

Pour moi, dit un américain, je trouve une
grande difficulté au pélerinage; car supposons

vingt-cinq ans par génération , et seulement
cent millions de mâles sur le globe : chacun
étant obligé d’aller à la Mekke une fois dans

sa vie, ce sera paran quatre millions d’hommes

en route; on ne pourra pas revenir dans la
même année ; et le nombre devient double ,
c’est-à-dire de huit millions: où trouver les
vivres , la place , l’eau , les vaisseaux pour
cette procession universelle? Il faudrait bien
là des miracles.
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La preuve, dit un théologien catholique,

que la religion de Mahomet n’est pas révélée ,

c’est que la plupart des idées qui en font la

base existaient long-temps avant elle , et
qu’elle n’est qu’un mélange confus des vérités

altérées de notre sainte religion et de celledee
Juifs , qu’un homme ambitieux a fait servir à
ses projets de domination et à ses vues mon-
daines. Parcourez son livre; vous n’y verrez
que des histoires de la Bible et de l’Évangile ,

travesties en contes absurdes , et du reste un
tissu de déclamations contradictoires et va-
gues , de préceptes ridicules ou dangereux.
Analysez l’esprit En préceptes et la con-
duite de l’apôtre; s n’y verrez qu’un ca-

ractère rusé et audacieux, qui, pour arriver à
son but, remue assez habilement , il est vrai,
les passions du peuple qu’il veut gouverner.
Il parle à des hommes simples et crédules , il

leur suppose des prodiges; ils sont ignoraua
et jaloux, il flatte leur vanité en méprisant la
science; ils sont pauvres et avides , il excite
leur cupidité par l’espoir du pillage ; il n’a

rien à donner d’abord sur la terre , il se crée
des trésorsdans les cieux; il fait désirer la
mort comme un bien suprême; il menace les
lâches de l’enfer; il promet le paradis aux
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braves; il alternait les faibles par l’opinion de
la fatalité en un mot , il produit le dévoue-

ment dont il a besoin , par tous les attraits
des sens , par les mobiles de toutes les pas-

sions. A ,Quel caractère différent dans notre doc-
trine! et combien son empire , établi sur la
contradiction de tous les penchans , sur la
ruine de toutes les passions , ne prouve-t-il
pas son origine céleste? Combien sa morale
douce , compatissante, et ses affections toutes
spirituelles, n’attestentoelles pas son émana-

tion de la divinité? Il est vrai que plusieurs
de ses dogmes s’élèvent alu-dessus de l’en-

tendement, et imposent à la raison un; res-
pectueux silence; mais par-là même sa révé-

lation n’est que mieux constatée , puisque
jamais les hommes n’eussent imaginé de si
grands mystères. Et tenant d’une main la bL
ble et de l’autre les quatre évangiles, le doc-
te ut commença de raconter que, dans l’origine,
Dieu (après avoir passé une éternité sans rien

faire) prit en ’ le dessein , sans motif connu,
de produire l monde de rien; qu’ayant créé

l’univers entier en six jours, il se trouva fa-
tigué le septième; qu’ayant placé un premier

couple d’humains dans un lieu de délices ,
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pour les y rendre parfaitement heureux, il
leur défendit néanmoins de goûter d’un fruit

qu’il leur laissa sous la main; que ces pre-
miers parens ayant cédé à la tentation , toute
leur race (qui n’était pas née) avait été con-

damnée à porter la peine d’une faute qu’elle

n’avait pas commise ; qu’après avoir laissé le

genre humain se damner pendant quatre ou
cinq mille ans , ce Dieu de miséricorde avait
ordonné à un fils bien-aimé, qu’il avait en-

gendré sans mère , et qui était aussi âgé que

lui , d’aller se faire mettre à mort sur terre;
et cela , afin de sauver les hommes, dont ce-
pendant depuis ce temps-là le très -grand
nombre continuait de se perdre; que pour
remédier à ce nouvel inconvénient, ce dieu,
né d’une femme restée vierge , après être mort

et ressuscité , renaissait encore chaque jour ,
et sous la forme d’un pou de levain , se mul-
tipliait par milliers à la voix du dernier des
hommes. Et de-là passant à la doctrine des
sacremens , il allait traiter à fond de la puis-
sance de lier et de délier, des moyens de pur-
ger tout crime avec de l’eau et quelques pa-
roles; quand, ayant proféré les mots indul-
gente, pouvoir du pape, grâce suÆsanle ou
çâïcace , il fut interrompu par mille cris. C’est
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un abus horrible, dirent les luthériens, de
prétendre, pour de l’argent, remettre les pé-

chés. C’est une chose contraire au texte de
l’Évangile, dirent les calvinistes, de supposer
une présence véritable. Le pape n’apas le droit

de rien décider par lui-même , dirent les jan -
sénistes :et trente sectes à la fois s’accusant
mutuellement d’hérésie et d’erreur, il ne fut

plus possible de s’entendre.

Après quelque temps , le silence s’étant ré-

tabli , les musulmans dirent au législateur:
Lorsque vous avez repoussé notre doctrine ,
comme proposant Ides choses incroyables ,
pourrez-vous admettre celle des chrétiens P
n’est-elle pas encore plus contraire au sens
naturel et à la justice? Dieu immatériel, in-

fini, se faire homme! avoir un (ils aussi âgé
que lui! ce dieu-homme devenir du pain que
l’on mange et que l’on digère!avons-nous rien

de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le
droit ezclusifd’exiger une foi aveugle? et leur
accorderez-vous des priviléges de croyance à
notre détriment?

Et des hommes sauvages s’étant avancés :

Quoi! dirent-ils, parce qu’un homme et une
femme , il y a six mille ans , ont mangé une ’
pomme, tout le genre humain se trouve damné, a
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et vous dites Dieu juste! que] tyran jamais
rendit les enfans responsables des fautes de
leurs pères! Quel homme peut répondre des
actions d’autrui? N’esbce pas renverser toute

idée de justice et de raison? s
Et où sont , dirent d’autres, les témoins ,

les preuves de tous ces prétendus faits allé-
gués? Peutoon les recevoir ainsi sans aucun
examen de preuves ? Pour la moindre action
en justice il faut deux témoins; et l’on nous

fera croire tout ceci son des traditions, des
ouï-dire i’ -

Alors un rabbin prenantla parole: et Quant
paux faits , dit-il, nous en sommes gamins pour
le fond: à l’égard de la forme et de l’emploi

que l’on en a fait, le cas est différent, et les
chrétiens se condamnent ici par leurs propres
argumens; car ils ne peuvent nier que nous
ne soyons la source originelle dont ils déri-
vent , le tronc primitif sur lequel ils se sont
entés; et de-là un raisonnement péremptoire:

ou notre loi est de Dieu , et alors la leur est
une hérésie , puisqu’elle en dilïère 5 ou notre

.loi n’est, pasde Dieu , et la leur tombe en
même temps. n

v Il faut distinguer, répondit le chrétien :
votre loi est de Dieu , comme fgure’e et pré-
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parution, mais non pas comme finale et abso-
lue,- vous n’êtes que le simulacre dont nous
sommes la réalité.

A Nous savons, repartit le rabbin, que telles
sont vos prétentions ç mais elles sont absolu-
ment gratuites et fausses.Votre système porte
tout entier sur des bases de sans mystiques,
d’interpœ’tations visionnaires et allégoriques ,-

et ce système, violentant la lettre de nos 1i-
vres, substitue sans cesse au sens vrai les
idées les plus chimérismes , et y trouve tout
ce qu’il lui plaît , comme une imagination
vagabonde trouve des ligures dans les nuages. .
Ainsi, vous avez fait un messie spirituel de ce
qui, dans l’espritvde nos prophètes, n’était

qu’un Mi politique : vous avez fait une ré-
demption du genre humain de on qui n’était

que le rétablissement de notre nation : vous
avez établi une prétendue conception virginale

sur une phrase prise à centre-sens. Ainsi vous
supposes à votre gré tout ce qui vous con-
vient; vous voyez dans nos livres mêmes
votre trinité, quoiqu’il n’en soit pas ditle mot

le plus indirect, et que ce soit une idéelles
nations profanes , admise avec une foule
d’autres opinions de tout culte et de toute
secte, dont se composa votre système. dans
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le chaos et l’anarchie de vos trois premiers
siècles.

A ces mots , transportés de fureur et criant
au sacrile’ge, au blasphème, les docteurs chré-

tiens voulurent s’élancer sur le juif. Et des
moines bigarrés de noir et de blanc s’étant
avancés avec un drapeauoù étaient peints des

tenailles , un gril, un bûchent ces mots : jus-
tice , charité et miséricorde: Il faut, dirent-ils
faire un acte de foi de ces impies , et les brûler
pour la gloire de Dieu. Et déjà ils traçaient
le plan d’un bûcher, quand les musulmans

Jeur dirent d’un ton ironique z Voilà donc
cette religion de pait , cette morale humble et
bienfaisante que vous nous avez vantée? Voilà
cette charité évangélique qui ne combat l’in-

crédulité que par la douceur, et n’oppose aux

injures que la patience PHypocribes l c’estaiusi
que vous trompez les nations ; c’est ainsi que
vous avez propagé vos funestes erreurs l Avez-
vous été faibles , vous avez prêché la liberté,

la tolérance , la [rainâtes-vous devenus forts,
vousavez pratiqué la persécution, la violence...

Et ils allaient commencer l’histoire des
guerres et des meurtres du christianisme ,
quand le législateur réclamant le silence, sus-
pendit ce mouvement de discorde.
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a Ce n’est pasnous, répondirent les moines

bigarrés , d’un ton de voix toujours humble
et doux , ce n’est pas nous que nous voulons
venger , c’est la cause de Dieu , c’est sa gloire

que nous défendons.. n

Et de quel droit, repartirent les imams ,
vous constituez-vous ses représaan plus que
nous? Avez-vous des prù’üe’ges que nous
n’ayons pas P êtes-vous d’autres hommes que

nous P
Deyèndre Dieu, dit un autre groupe , pré-

tendue le venger , n’est-ce pas insulter sa sa-
gesse , sa puissancePNe sait-il pas mieux que
les hommes ce qui convient à sa dignité?

Oui, mais ses voies sont cachées , repri-
rent les moines.

a Et il vous restera toujours à prouver, re-
partirent les rabbins, que vous avez le privi-
lége exclusif de les comprendre. n Et alors ,
fiers de trouver des soutiens de leur. cause,
les juifs crurent que leurrloi allait triom-
pher , lorsque le môbed (grand-prêtre) des
Parsis ayant demandé la parole , dit au lé-
gislateur :

« Nous avons entendu le récit des juifs et
des chrétiens surl’origine du monde; et quoi-
qu’alle’rc’ , nous y avons reconnu beaucoup de
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choses que nous admettons; mais nous récla-
mons contre l’attribution qu’ils en tout à leur

prophète Moise , d’abord parce qu’ils ne sau-

raient prouver que les livres inscrits de son
nom soient réellement son ouvrage; qu’au
contraire nous offrons de démontrer, parvingt
passages positifs , que leur rédaction lui est
postérieure de plus de six siècles , et qu’elle

provient de la connivence manifeste d’un
grand-prêtre et d’un roi désignés (r) ; qu’en-

suite , si vous parcourez avec attention le dé-
tnil des lois, des rites etdes préceptes présumés

venir directement de Moïse, vous ne trou-
verez en aucun article une indication, même
tacite, de ce qui compose aujourd’hui la doc-
trine théologique des juifs et de leurs enfans
les chrétiens. En aucun lieu vous ne verrez
de trace , ni del’immorlalite’ de l’ame, ni d’une

vie ultérieure, ni de l’erfer et du paradis , ni
de la révolte de l’ange , principal auteur de:
maux du gente humain , etc.

n Moïse n’a point connu ces idées, et la
raison en est péremptoire , puisque ce ne fut

(1) Voyez Â ce suie: le tom. I des Recherches nouvelle!
sur l’Histoire oncienne . où cette question est développé.

à [and depuis le chapitre V.
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que plue de deux siècles après lui que m
pmphëh Zerdouüjit 29mm, les en.
561i” dans l’Ade.... And, ajout. le m6601
en n’aimant aux Maki-«que (lupulin.
cette époque, achetai-Jim après le siècle à
vu promettrois, que on idée. appartient
du» vroom-in. ; et elles ne n’y montrent que

par dey“, et dZabord furtivement, selon la.
million: poliùues que vos pères eurent une
me 6e fut surtout lorsque, vaincue et
disputé! par leu mig de Ninive et de Baby
loue, Yo. père! furent transportés un! les
bord! du Type ct de l’Euphrato , et qu’éluvâo

pendant traie génération: “aussi”; dm
notre paye. iks’imprégnèrent de mœurs en
d’opinions jusqu’alors repoussées comme com

W55. leur loi. Mors que notre roi Kr“
les ont délivrés du l’esclavage, leurs cœurs sa

rapprochèrent de nous parle reconnûmes;
il: devinrent-nos imitateurs, nos disciples;
les familles le! plus distinguées , que les rois
de Babyloueayaiunt fait élever dans le. mien»
ce: chaldéennes , rapportèrent à Jérusalem
du idéel nouvelles , des dogmes étrangers.
“au D’abord la muse du peuple , non 6mi-

grée , appond. texte de la loi et le silence
absolu du prophète; mais la doctrine phati-
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sienne ou parsie prévalut ; et, modifiée selon
votre génie et les idées qui vous étaient pro-

pres , elle. causa une nouvelle secte. Vous
attendiez un roi restaurateur de votre puis-
sance; nous annoncions un Dieu réparateur
et sauveur : de la combinaison de ces idées ,
vos Esséniens firent la base du christianisme.
et quoiqu’en supposent vos prétentions, juifs,

chrétiens , musulmans , vous n’ëtes , dans
votre système des âtres spirituels , que des
enfans égarés de Zoroastre! u

Le môbed, passant de suite au développo-
ment de sa religion , et s’appuyant du Sad-
der et du Zend-Avesza, raconta, dans le
même ordre que la Genèse , la création du
monde en six gahdns; la formation d’un pre-
mier homme et d’une première femme dans
un lieu céleste , sans le règne du bien; l’intro-

duction du mal dans le monde par la grande
couleuvre, emblâmes d’Ahrimanes .3 la révolte

et les combats de ce génie du mal et des té-
nèbres contre Ormuzd, dieu du bien et de la
lumière; la division des anges en blancs et en
noirs, en bons et en méchans ; leur ordre hié-
rarchique en chérubins, sémphins , trônes ,
dominations, etc. ; la fin du monde au bout de
si: milleans; la venue de l’agneau réparateur
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MW munir; in “à”
“daimùdüm ou depuinayleydq
0&8 1b. mur la” de 3M [à
dénûments. du que“. de mm; le qui:
mais qu’y mangent la! W; 19W
danaçàmmuvmüylemncüonsdemm,
on!” Will du kl!npe’eM,«enmmt,
üçxnonhntdeshœcu catalognes muai:
voligions W11!“ , quilaemhhit que!»
fatma» * Mire on une «titi-union du
(MM “Ï PApooalypus.

MJ” docteurs juif” abiétin“; aucuba
MM anémiants” cd: expo“; «mitant
las-M 1615MB“!!! et dindonnent! à fait:
hhuxèmüh la 11101:8ng , de apposition,
«hlm dg fait»: et “dans ne violente
disputa un?!” dates des «inhumant, sur leu:
succussion“. pt sur leu: séria, sur la source

mm damnions , lur leur transmission
de; peuple ù peuple, sur l’authenticité des
Hum qui le; étamant, sur l’ëpoqm de
la” composigioi, le caractère de lehm :6.
W5, la “leur de leur: témoignages a
si. les divan partit se démontrant récipro-
quement «ichnontradictians, des invraisem-
blances, douanocryphitéa , slaccmèrent muv
tueuement. d’avoir étain leur croyance sur

l 0
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des bruits populaires , sur des traditions va-
gues, sur des fables absurdes, inventées sans
discernement , admises sans critique par des
écrivains inconnus, ignorans ou partiaux, à
des époques incertaines ou fausses.

D’autre part un grand murmure s’excita

sous les drapeaux des sectes indiennes; et les
brahmanes, protestant contre les prétentions
des juifs et des parsis, dirent: Quels sont
ces peuples nouveaux et presque inconnus,
fui s’établissent ainsi, de leur droit privé,

les auteurs des nations et les dépositaires
de leurs archives? A entendre leurs calculs
de cinq et six mille ans , il semblerait que le
monde ne fût ne que d’hier , tandis que nos
monumens constatent une durée de plusieurs
milliers de siècles. Et de quel (Inuit leurs li-
vres seraient-ils préférés aux nôtres? Les

Védas, les Chastras , les Fortran: sont-ils
donc inférieurs aux Bibles , au Zend-avesta ,
au Sud-der? Le témoignage de nos pères et
de nos dieux ne vaudra-bi! pas celui des
dieux et des pères des Occidentaux? Ali! s’il
nous était permis d’en révéler les mystères à

des hommes profanes! si un voile sacré ne
devait pas couvrir noire doctrine à tous les
regards!....
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Et les brahmanes s’étant tue à ces mots:

« Comment admettre votre, doctrine , leur
dit le législateur , si vous ne la manifestez
pas? Et comment ses premiers auteurs l’ont-
ile propagée, alors qu’étant seuls à la possé-

der , leur propre peuple leur était profane? le
Ciella révéla-Fil pour la taire? ,

Mais les brahmanes persistant à ne pas s’ex.

pliquer: Nous pouvons leur laisser les lion,-
neurs du secret, dit un homme d’Europe.Dé-

sormais leur doctrine està découvert: nous
possédons leurs livres; et je puis vous en ré-
sumer la substance.

En effet, en analysant les quatre Védas ,
les dix-huit Pouran: et les cinq ou six Chas-
tras, il exposa comment un être immatériel ,
infini, éternel et rond , après avoir passé un

temps sans bornes à se contempkr, voulant
enfin-se manifester, sépara lesfaculœ’s mais et

femelle qui étaient en lui, et opéra un acte de
génération, dont le lingam est resté l’em-

blème; comment de ce premier acte naqui-
rent troll puissance: divines, appelées Brah-
ma, Bichon ou Vichcnou, et Chib ou Chi-
ven, chargées, la première de créer, la se-
conde de conserver, la troisième de détruire
ou de changer les formes de l’univers: et dé-
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taillant l’histoire de leurs opérations et de leurs

aventures, il expliqua comment Brahma, fier
d’avoircréé le monde et les huit sphères de pu-

nfcations, s’étant préféré à son égal Chib, ce

mouvement d’orgueil causa entre eux un com-
bat qui fracassa les globes ou orbites célestes ,
comme un panier .d’œufà ; comment Brahma ,

vaincu dans ce combat, fut réduit à servir de
piédestal à Chib, métamorphose en lingam;
comment Vichenou, dieu médiateur, a pris,
à des époques diverses, neuf formes animales

et mortelles pour conserver le monde; com-
Vment d’abord, sans celle de poisson, il sauva
du déluge universel une famille qui repeupla
la terre; commentensuite, sans la forme d’une

tortue, il tira de h mer de lait la montagne
Mandreguiri (le pôle ); puis , sous celle de
sanglier, déchira le ventre du géant Erennfa-
chasser: , qui submergeait la terre dans l’abîme

du Djôle, dont il la retira sur ses défenses;
comment incarné sous la forme de bergernoir,
et sous le nom de Chris-en , il délivra le monde

du venimeux serpent Calengam, et parvint,
après en avoir été mordu au pied, à lui écraser

la me.
Puis passant à l’histoire des génies secon-

daires, il raconta comment l’Eternel, pour
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faire éclater sa gloire , avait créé divers ordres

d’anges , chargés de chanter ses louanges et

de diriger l’univers; comment une partie de
ces anges se révoltèrent sous la conduite d’un

chçfambitieuz , qui voulut usurper le pou-
voir de Dieu et tout gouverner; comment
Dieu les précipita dans le monde de ténèbres,

pour y subir le châtiment de leur malfaisance;
comment ensuite , touché de compassion , il
consentit à les en retirer, et à les rappeler en
grâce , après qu’ils eurent subi de longues
épreuves; comment à cet effet ayant créé
quinze orbites ou régions de planètes , et des

corps pour les habiter , il soumit ces anges
rebelles à y subir quatre-vingt-sept transmi-
grations ; il expliqua comment les amas ainsi l
purifiées retournaient à la source première, à
l’océan de vie et d’animation dont elles étaient

émanées ; comment tous les êtres vivans con-

tenant une portion de cette aine universelle, il
était très-coupable de les en priver. Enfin il

tallait développer les rites et les cérémonies ,

lorsqu’ayant parlé desqundes et. des libations

de lait et de beurre à des dieux de cuivre cule
bois , et des punfcatians par la fiente et l’urine
de vache , il s’éleva de toutes parts des mur-

il 4
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mures mêlés d’éclats de rire, qui interrompi-

rent l’orateur.

Et chaque groupe raisonnant sur cette reli-
gion : a Ce sont des idolâtres, dirent les mu-
sulmans , il faut les exterminer.... Ce sont des
cerveaux dérangés , dirent les sectateurs de
Coq/isatis: , qu’il faut tâcher de guérir. Les

plaisans dieux . disaient quelques autres , que
ces marmousets graisseux et enfumés , qu’on
lave comme des enfans malpropres , et dont il
faut chasser les mouches friandes de miel ,
qui viennent les salir d’ordures! »

Et un brahmane indigné , prenantlaparole :
Ce sont des mystères profonds, s’écria - t-il,
des emblèmes de vérités que vous n’êtes pas

dignes d’entendre.

De quel droit , répondit un lama du Tibet,
en êtes-vous plus dignes que nous? Est-ce
parce que vous vous prétendez issus de la une
de Brahma, et que vous rejetez à de moins
nobles partiesle reste des humains? Mais pour
soutenir l’orgueil de vos distinctions d’origine

et de casses, prouvez-nous d’abord que vous
êtes d’autres hommes que nous. Prouvez-nous

ensuite , comme faits historiques , les allégo-
ries que vous nous racontez : prouvez-nous
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même que vous êtes les auteurs de toute cette
doctrine; car nous, s’il le faut, nous prouva-
rons que vous n’en êtes que les plagiaires et
les corrupteurs; que vous n’êtes que lesi imi-
tateurs de l’ancien paganisme des Occiden-
taux , auquel vous aVez , par un mélange bi-
zarre , allié la doctrine toute spirituelle de
notre Dieu; cette doctrine dégagée des sens,

entièrement ignorée de la terre avant que
Boudh l’eût enseignée aux nations.

Et une foule de groupes ayant demandé
quelle était cette doctrine et que] était ce
Dieu , dont la plupart n’avaient jamais ouï le

nom , le lama reprit la parole et dit :
Qu’au commencement, un Dieu unique,

existant par lui-même , après avoir passé
une éternité absorbé dans la contemplation
de son être, voulut manifester ses perfections
hors de lui-même , et créa la matière du
monde; que les quatre démens étant produits ,

mais encore confits, il sonjla sur les eaux ,
qui s’enllèrent comme une bulle immense de
la forme d’un œuf, laquelle en se dévelop-
pant devint la voûte et l’orbe du ciel qui
enceint le monde; qu’ayant fait la terre et
les corps des dires, ce Dieu, essence du mou-
vement, leur départit, pour les animer, une
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portion de son être; qu’à ce titre , l’aine de

tout ce qui respire étant une fraction de l’nme

universelle, aucune ne périt, mais que seule-
ment elles changent de moule et de forme,
en passant successivement en des corps divers,-
que de toutes les fonnes , celle qui plaît le
plus à l’Étre divin est celle de l’homme ,

comme approchant le plus de ses perfections;
que quand un homme , par un dégagement
absolu de ses sens , s’absorbe dans hi contem-
plation de lui-même , il parvient à y décou-

. vrir la divinité , et il la devient en elTet : que
parmi les incarnations de cette espèce que
Dieu a déjà revêtues, l’une des plus saintes

et des plus solennelles fut celle dans laquelle
il parut il y a vingt-huit siècles dans le Ka-
chemine , sous le nom de Fôt ou Boudh, pour
enseigner la doctrine de l’anéantissement, du

renoncement à soi-même. Et traçant l’histoire
de un, le lama dit qu’il était né du côté droit

d’une vierge de sang mal , qui n’avait pas
cessé d’être vierge en devenant mère ç que le

roi du pafs, inquiet de sa naissance , voulut
le filins périr, et qu’il fit massacrer tous les
mâles nés à son époque; que sauvé par des

pâtres , .80th en mena la vie dans le désert
jusqu’à l’âge de trente ans, où il commença
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sa mission d’éclairer les hommes , et de les
délivrer des démons; qu’il fit une foule de mi-

ncies les plus étonnans; qu’il vécut dans le

jeûne et dans les pénitences les plus rudes ,
et qu’il laissa’ en mourant un livre à ses dis-

ciples , où était contenue sa doctrine; et le
lama commença de

a Celui qui abandonne son père et sa mère

pour me suivre, dit Fat, devient un parfait
samane’en ( homme céleste ).

» Celui qui pratique mes préceptes jusqu’au

quatrième degré de perfection , acquiert la fa-
culté de voler en l’air , de faire mouvoir le
ciel et la terre , de prolonger ou de diminuer
la vie (de ressusciter).

I n Le samane’en rejette les richesses , n’use

que’du plus étroit nécessaire; il mortifie son

corps; ses passions sont muettes; il ne désire
rien; il ne s’attache à rien; il médite sans
cesse ma doctrine ; il soulire patiemment les
injures; il n’a point de haine coutre son pro-
chaîn.

»,Le ciel et la tem périmant , dit F6! : mé-

prisez donc votre corps composé des quatre
élémens périssables , et ne songez qu’à votre

ame immortelle.
n Nez-onze: pas la chair: les passions pro-
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duisent la crainte et le chagrin t étouffe: leu
passions , vous détruirez la crainte et le
chagrin.

» Celui qui meurt sans avoir embrassé ma
religion , dit Fût , revient parmi les hommes
jusqu’à ce qu’il la pratique. u

Le lama allait continuer , lorsque les chré-
tiens , rompant le silence , s’écriérent que
c’était leur propre religion que l’on altérait 5

que F61 n’était que lésons lui-mème algi-

guré , et que les lamas n’étaient que des Nes-

toriens et des Manichéens déguisés et abâ-

tardis.
Mais le lama soutenu de tous les cha-

mans, bonzes, gonnis , talapoins de Siam, de
Ceylan, du Japon, de [q Chine , prouva aux
chrétiens, par leurs auteurs même: , que la
doctrine des samane’ens était répandue dans

tout l’Orient plus de mille ans avant le chris-
tianisme ; que leur nom était cité des avant
l’époque d’Alezandre , et que Boum ou
Baud]: était mentionné long - temps avant
lésons. Et rétorquant contre en: leur pré-
tention : Prouvez-nons maintenant, leur dit-il,
que vous-mêmes n’êtes pas des samune’ens
dege’nérés; que l’homme dontvous faites l’au-

leur de votre secte n’est pas F61 lui-même al-
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(été. Demeurez-nous son existence par les
monumens historiques à l’époque que vous

nous citez; car, pour nous, fondés sur l’ab-
sauce de tout témoignage authentique , nous

vous la nions formellent; et nous soute-
. nous que vos évangiles mêmes ne sont que

les livres des mithriaques de Perse et des
esséniens de Syrie , qui n’étaientleuxl-inémes

que des mmane’ens réformés.

A ces mots , les chrétiens jetant de grands
cris , une nouvelle dispute plus violente allait
s’élever, lorsqu’un groupe de chamans chinois

et de talapoins de Siam, s’avançant en scène,

dirent qu’ils allaient mettre d’accîird tout le

monde; et l’un d’eux prenant la parole : Il est

temps , dit-il , que nous terminions toutes ces
contestations frivoles en levant pour vous le
voile de la doctrine intérieure que Fût lui-
même, au lit de la mort, a révélée à ses dis-

ciples.
a: Toutes ces opinions théologiques, a-t-il

dit, ne sont que des chimères; tous ces récits
de la nature des dieux, de leurs actions , de
leur vie , ne sont que des allégories , des ein-
blémes ’mythologiques , sous lesquels sont
enveloppées des idées ingénieuses de morale ,

et la connaissance des opérations de la nature
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dans le jeu des élémens et la manche des
astres.

n La vérité est que tout se réduit au néant;

que tout est illusion, apparence, songe ; que
la métempsycose morale n’est que le sens ti-
guré de la métempsycose physique , de ce mou-
vement successif par lequel les élémens d’un

mdme corps qui ne périssent point , passent,
quand il se dissout, dans d’autres milieux et
forment d’autres combinaisons. L’ame n’est

que le principe vital qui résulte des propriétés

de la matière et du jeu des démens dans les
corps où ils créent un mouvement spontané.

Supposer que ce produit du jeu des organes,
né avec eux, développé avec eux , endormi
avec aux , subsiste quand ils ne sont plus, c’est
un roman peut-être agréable, mais réellement

chimérique , de l’imagination abusée. Dieu

lui-même n’est autre chose que le principe
moteur, que la force occulte répandue dans
les êtres; que la somme de leurs lais et (le leurs
propriétés; que le principe animant , en un
mot , l’ame de l’univers; laquelle , à raison de

l’infinie variété de ses rapports et de ses
opérations , considérée tantôt comme simple

et tantôt comme multiple, tantôt comme ac-
tive et tantôt commepassive, a toujours pré-
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santé à l’esprit humain une énigme insola; , ’

Tout se qu’il pçnt y comprendra de 13x
chi: , c’est que la mains ne apâlit point ;
“un possède essimtiollement des propriétés

par lesquelleL le made est régi comme un
du» clam et organisé; que la connaissance
de ces lampas! rapport à l’homme ,Iesz ce qui»

constitue Insagasse; que la venus: la mérita
résident dans leur observation, et le mal, le
péché, le vioc, dans leur ignorance et leur in-

- jinotinnmue Je bonheur et le radinas-en sont
le résultat, par la même mévendu qui huque?
les choses pommes descendent, que les légères
s’élèvent, et par une fatalité de causas et d’ef-

fets donut zhaîm remonte depuis le damier
nous jusqu’au: astres les plus élevés. Voilà

en qianévélé au lit du trépas notre Bandai:

son!” Gomma. n
A ces mon , une foule de théologiens de

tonte scuta s’écrièrent que cette doctrine était

un par matérialisme , que ceux qui la préfa-
ninnt étaient des impies , des athées, ennemis
du Dieu et des hommes , qu’il fallait extermi-
ner. -- s Eh bien! répondirent les Chamam,
supposons qua nous soyons en erreur; cela
peut être, ou le premier aunbu: de: l’esprit
humain est d’être sujet à l’illusion; mais de

l I I
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- que! droit ôterez-vous à des hommes comme

vous, la vie que le Ciel leur a donné“I Si ce
Ciel nous tient pour coupables , nom a en hor-
reur, pourquoi nous distribue-tél les mêmes
biens qu’à vous? Et s’il nous traite avec tolé-

rance, quel droit avez-vous d’être moins in-
dulgens? Hommes pieux, qui parlez de Dieu
avec tant de certitude et de confiance , veuillez
nous dire ce qu7il est ; faites - nous comprendre
ce que sont ces êtres abstraits et métaphysi-
ques que vous appelez Dieu et «me, substance
sans matière, existence sans corps, vies sans
organes ni sensations. Si vous connaissez ces
êtres par vos sens ou par leur réflexion , rendez-

nous-les de même perceptibles : que si vous
n’en parlez que sur témoignage et par tradi-

tion , montrez-nous un récit uniforme, et
donnez à notre croyance des bases identiques
et fixes. »

Alors il s’élevà entre les théologiens une

grande controverse sur Dieu et sursa nature,
sur sa manière d’agir et de se manifester , sur
la nature de l’ame et son union avec le corps,
sur son existence avant les organes , ou seule-
ment depuis leur formation; sur la vie future
et sur l’aune monde: et chaque secte , chaque
école , chaque individu , différant sur tous ces
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points et motivant son dissentiment de ni-
sons plausibles , d’autorités respectables, et

cependant opposées, ils tombèrent tous dans
un labyrinthe inextricable de contradictions.

Alors lele’gislateur ayant réclamé le silence ,

et ramenant la question à son premier but :
a Chefs et instituteurs des peuples , dit-il,
vous êtes venus en présence pour la recherche
de la vérité, etd’abord chacun de vous croyant

la posséder, a exigé une foi implicite; mais
apercevant la contrariétéde vos opinions, vous
avez conçu qu’il fallaitles soumettre à un régu-

lateur commun d’évidence , les rapporter à

un terme général de comparaison, et vous
êtes convenus d’exposer chacun vos preuves
de croyance. Vous avez allégué des faits 5 mais

chaque religion, chaque secte ayant égale-
ment ses miracles et ses martyrs, chacune
produisant également des témoignages et les

soutenant de son dévouement à la mort, la
balance , par droit de parité, est restée égale

sur ce premier’point. ’
u Vous avez ensuite passé aux preuves de

raisonnement; mais les mêmes argumcns s’ap-

pliquant égaleinent à des thèses contraires;
les mêmes assertions, également gratuites,
étant également avancées et repoussées; l’as-
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sentiment de chacun étant dénie’parles mânes

droits , rien ne s’est trouvé démontré. Bien

plus, la confrontation de vos dogmes a sus-
cité de nouvelles et plus grandes difficultés;

car, à travers des diversités apparentes ou
accessoires, leur développement vous a pré-
senté un fond ressemblant, un canevas com-
mun; et chacun de vous s’en prétendant l’in-

venteur autographe, le dépositaire premier,
vous vous êtes taxés les uns les autres d’être

des altérateurset des plagiaires , et il naît de-
là une question épineuse de transmission de
peuple à peuple des idées religieuses.

n Enfin, pour combler l’embarras , ayant
voulu vous rendre compte de ces idées elles-
mêmes , il s’est trouvé qu’elles vous étaient à

tous confuses et même étrangères ; qu’elles

portaient sur des bases inaccessibles à vos
sens; que, par conséquent, vous étiez sans
moyens d’en juger, et qu’à leur égard vous

conveniez vous-mêmes de n’être que les échos

de vostpères : de-là cette autre question de
savoir comment elles ont pu venirà’vos pères ,

qui , eut-menses ,n’avaientpas d’autres moyens

que vous de les concevoir : de manière que ,
d’une part, la succession de ces idées étant in-

connue, d’aulre part leur origine et leur exis-
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tence dans l’entendement étant u. mystère ,

tout l’édifice de vos opinions théologiques
devient un problème compliqué de métaphy-

sique et d’histoire.... i
w Comme néanmoins ces opinions , quelque

extraordinaires qu’elles puissentétre , ont une

origine quelconQue; comme les idées les plus
abstraites et les plus fantastiques ont, dans
la nature , un modèle physique , une cause ,
quelle qu’elle soit , il s’agit de remonterâ cette

origine , de découvrir quel fut ce modèle; en
un mot; de savoir d’où sont venues, dans
l’entendement de l’homme , ces idées mainte-

nant si obscures de la divinité de Pane, de
tous les lires immatériels qui font la base de
tant de systèmes, et de démêler la filiation
qu’elles ont suivie , les altérations qu’elles ont

éprouvées dans leur succession et leurs em-
branchements. Si donc il se trouve des hom-
mes qui aient porté leurs études sur ces 0b-
jets , qu’ils s’avancent et qu’ils tentent de

dissiper, à la face des nations, l’obscurité
des opinions où depuis si long- temps elles
s’égarent. n
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CHAPITRE XXII.

Origine et filiation des idées religieuses.

A ces mots, un groupe nouveau , formé à
l’instant d’hommes de divers étendards , mais

lui-même n’en arborant point, s’avança dans

l’arène; et l’un de ses membres portant la

parole , dit : l« Législateur, ami de l’évidence et de la
vérité!

» Il n’est pas étonnant que tant de nuages

enveloppent le sujet que nous traitons, puis-
que , outre les difficultés quilui sont propres ,
la pensée n’a, jusqu’à ce moment, cessé d’y

rencontrer des obstacles accessoires, et que
tout travail libre, toute discussion lui ont
été interdits par l’intolérance de chaque sys-

tème; mais puisqu’entin il lui est permis de
se développer, nous allons exposer au grand
jour et soumettre au jugement commun, ce
que de longues recherches ont appris de plus
raisonnable à des esprits dégagés de préiuge’s ,

et nous l’exposerons, non avec la prétention
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d’un imposer la croyance , mais avec Itinten-
tien de provoquer de nouvelles lumières et de
plus grands éclaircissemens.

a Vous le savez, docteurs et instituteurs
des peuples! d’épaisses ténèbres couvrent la

nature, l’origine, l’histoire des dogmes que
vous enseignez :imposés par la force et l’au-
torité , inculques par l’éducation , entretenus
par l’exemple , ils se perpétuent d’âge en âge,

et affermissent leur empire par l’habitude et
l’inattention. Mais si l’homme , éclairé par la

réflexion et l’expérience, rappelle à un mûr

examen les préjugés de son enfance, il y dé-

couvre bientôt unefoule de disparates et de
contradictions qui éveillent sa sa gacite’ et pro-

voquent son raisonnement;
n D’abord, remarquant la diversité et l’op-

position ldes croyancesqni partagent les na-
tions, il s’enhardit contre l’infaillibilite’ que

toutes n’arrogent; et s’armant de leurs pré-

tentions réciproques, il conçoit que les sans
et la raison émanés immédiatement de Dieu ,

ne sont pas une loi moins sainte, un guide
moins sûr que les code: médiat: et contradic-
toires des prophètes.

n S’il examine ensuite le tissu de ces code:
eux-mêmes, il observe que leurs lois préten-

s
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dues divines, c’est-à-dire immuables et éter-

nelles, sont nées par circonstances de temps ,
de ,licux et de personnes; qu’elles dérivent
les unes des autres dans une espèce d’ordre
généalogique , puisqu’elles s’empruntent mu-

tuellement un fond commun et ressemblant
d’idées, que chacune modifie à son gré.

» Que s’il remonte à la source de ces idées,

il trouve qu’elle se perd dans la nuit des
temps, dans l’enfance des peuples, jusqu’à

l’origine du monde même , à laquelle elles se
disent liées; et là , placées dans l’obscurité du

chaos et dans l’empire fabuleux des traditions ,
elles se présentent accompagnées d’un état de

choses si prodigieux, qu’il semblew interdire
tout accès au jugement; mais cet état même
suscite un premier raisonnement, qui en ré-
sout la difficulté; car, si les faits prodigieux
que nous présentent les systèmes théologiques

ont réellement existé; si, par exemple, les
métamorphoses, les apparitions , les conver-
sations d’un seul ou de plusieurs dieux, tu].
cées dans les livres sacrés des Indiens, des
Hébreux, des Parsis , sont des événelnens

historiques , il faut convenir que la nature
d’alors dînerait entièrement de celle qui sub-

siste; que les hommes actuels n’ont rien de
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commun avec ceux de ces siècles-là , et qu’ils

ne doivent plus s’en occuper.

a: Si, au contraire, Ces faits prodigieux
n’ont pas réellement existé dans l’ordre phy-

sique , des -lors on conçoit qu’ils sont du
genre des créations de l’entendement; et sa
nature, capable encore aujourd’hui des com-
positions les plus fantastiques, rend d’abord
raison de l’apparition de ces monstres dans
l’histoire; il ne s’agit plus que de savoir com-

ment et pourquoi ils se sont formés dans l’i-

magination : or, en examinant avec attention
les sujets de leurs tableaux, en analysant les
idées qu’ils combinent et qu’ils associent, en

pesant av.ec soin toutes les ciËËonstances qu’ils

allèguent, l’on parvient à découvrir, à ce

premier état incroyable, une solution con- -
forme aux lois de la nature; on s’aperçoit que
ces récits d’un genre fabuleux ont un sens fi-

guréautre que le sens apparent; que ces pré-
tendus faits merveilleux sont des faits simples
et physiques , mais qui, mal conçus ou mal
peints, ont été dénaturés par des causes acci-

dentelles dépendantesde l’esprit humain; par
la confusion des signes qu’il a employés pour
peindre les objets; par l’équivoque des mots,
le vice du langage, l’imperfection de l’écri-

«v»
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turc; on trouve que ces dieux, par exemple,
qui jouent des rôles si singuliers dans tous les
systèmes, ne sont que les puissances physi-
ques de la nature , les démens , les vents, les
mues, et les météores, qui ont été personni-

fiés par le mécanisme nécessaire du langage

et de l’entendement; que leur vie , leurs
mœurs, leurs actions ne sont que le jeu de
leur: apémtiom, de leur; rapports; et que
tonte leur prétendue histoire, n’est que la
description de leurs phénomènes, tracée par

les premiers physiciens qui les observèrent,
et prise à contre-sens par le vulgaire , qui ne
l’entendit pas, ou par les générations sui-
vantes, qui l’oublièrent. On reconnaît, en un

mot, que tous les dogmes théologiques sur
l’origine du monde, sur la nature de Dieu, la
révélation de ses lois, l’apparition de sa per-

sonne, ne sont que des récits de faits astrono-
miques, que des narration: figurées et em-
blématiques du jeu des constellations : on se
convaincra que l’idée même de la divinité,
nette idée aujourd’hui si obscure , n’est, dans

son modèle primitif, que celle des puissances
physiques de l’univers , considérées tantôt

comme multiples à raison de leurs aguis et de
leurs phénomènes , et tantôt comme un être
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unique et simple par l’ensemble et le rapport
de toutes leurs parties; en sorte que l’être
appelé Dieu a été tautôtle vent, le feu , l’eau,

tous les élément,- tantôt le soleil, les’aslre: ,

les planètes et leurs influences; tantôt la ma-
tière du monde visible , la totalitédel’univers;

tantôt les qualités abstraites et métaphysi-
ques , telles que l’espace , la durée, le mouve-
ment et l’intelligence; et toujours avec ce ré-
sultat, que l’idée de la divinité n’a point été

une révélation miraculeuse d’elle: invisibles,

mais une production naturelle de l’entende-
ment, une opération de l’esprit humain , dont

elle a suivi les progrès et subi les révolutions

dans la connaissance du monde physique et
de ses agens.

n Oui, vainement les nationsreporlent leur
culte à des inspirations célestes; vainement
leurs dogmes invoquent un premier état de
choses surnaturel: la barbarie originelle du
genre humain, attestée par ses propres mo-
numens , dément d’abord toutes ces asser-
tions; mais de plus un fait subsistant et irré-
cusable dépose victorieusement contre les faits

incertains et douteux du passé. De ce que
l’homme n’acquiert et ne reçoit d’idée: que

par l’intermèdc de ses sans, il suit avec évi-



                                                                     

I 92 LES RUINES.
(lence que toute notion qui s’attribue une
autre origine que celle de l’expérience et des

sensations, est la supposition erronée d’un
raisonnement dressé dans un temps posté-
rieur : or , il sutIit de jeter un coup-d’œil ré-
fléchi sur les systèmes sacrés de l’prigine du

monde, l’action des dieux , pour découvrir à

chaque idée, à chaque mot, l’anticipation
d’un ordre de choses qui ne naquit que. long-

temps après; et la raison, forte de ces con-
tradictions, rejetant tout ce quine trouve pas
sa preuve dansl’ordre naturel, et n’admettent

pour bon système historique que celui qui
s’accorde avec les vraisemblances, la raison
établit le sien , et dit avec assurance :

n Avant qu’une nation eût reçu d’une autre

nation desdogmes déjà inventés; avant qu’une

génération eût hérité des idées acquises par une

génération antérieure , nul de tous les systèmes

composés n’existait encore dans le monde.

Enfans de la nature , les premiers humains ,
antérieurs à tout événement, novices à tonte

connaissance , naquirent sans aucune idée,ni
de dogmes issus de disputes scholastiques , ni,
de rites fondés sur des usages et des artsà
naître , ni de préceptes qui supposent un dé-

veloppement de passions, ni de codes qui
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supposent un langage, un état social encore
au néant; ni de divinité, dont tous les attri-
buts se rapportentà des choses physiques, et
toutes les actigs à un état despotiquede gou-
vernement; ni enfin d’ame et de tous ces êtres
métaphysiques que l’on dit ne point tomBer

sous les sans , et à qui cependant, par toute
autre voie , l’accès à l’entendement demeure

impossible. Pour arriver à tant de résultats,
il fallut parcourir un cercle nécessaire de faits
préalables; il fallut que des essais répétés et

lents apprissent â l’homme brut l’usage de ses

organes; que l’expérience accumulée de gé-

nérations successives eût inventé et perfec-
tionné les moyens de la vie , et que l’esprit,
dégagé de l’entrave des premiers besoins, s’é-

levât à l’art compliqué de comparer des idées,

d’asseoir des raisonnemens , et de saisir des
rapports abstraits.

S I. Origine de l’idée de Dieu : culte des élé-

mens et des puissances physiques de la
nature.
n Ce ne fut qu’après avoir franchi ces obs-

tacles et parcouru déjà une longue carrière
dans la nuit de l’histoire , que l’homme médi-

tant sur sa condition, commença de s’aperce-
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noir qu’il était soumis à desforcea supérieure:

à la sienne et indépendantes de sa volonté. Le
soleil l’éclairait, réchauffait; le feule brûlait,

le tonnerre l’elfrayait, l’eau b suffoquait , le

vent l’agitait; tous les êtres exerçaient sur
lui une action puissante et irrésistible. Long-
temps automate , il subit cette action sans en
rechercher la cause; mais du» moment qu’il
voulut s’en rendre compte , il tomba dans
l’étonnement; et passant de la surprise d’une

première pensée à la rêverie de la curiosité, il

forma une série de raisonnemens.
n D’abord , considérant l’action des élémens

sur lui, il conclut de sa part une idée defai-
blesse, d’assujettissement , et de leur part une
idée de puissance , de domination; et cette
idée de puissance fut le type primitif et fon-
damental de toute idée de la Divinité.

a: Secondement , les êtres naturels , dans
leur action , excitaient en lui des sensationsde
plaisir ou de douleur, de bien ou de mal : par
un effet naturel de son organisation , il conçut
pour eux de l’amour ou de l’aversion g il dé-

sira ou redouta leur présence : et la crainte
on l’espoir furent le principe de toute idée de

religion.
K Ensuite, jugeant de tout par comparaison,
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et marquant dans ces êtres un mouvement
spontané comme le sien , il supposa à ce mou-
vement une volonté, une intelligence de l’es-

pèce de la sienne; et (le-là , par induction, il
fit un nouveau raisonnement-Ayant éprouvé
que certaines pratiques envers ses semblables
avaient l’elfet de modifier à son gré leurs
infections et de diriger leur conduite, il em-
ploya ces pratiques avec les 4ms puissant de
l’univers z il se dit z « Quand mon semblable,

plus fort que moi, veut me faire du mal ,, je
m’abaisse devant lui, et me prière a l’art de le »

calmer. Je prierai les en!” paissons qui me
frappent; je supplierai les intelligences des
vents, des astres , des eaux, et elles m’enten-
dront; je les conjurerai dede’toumer les maux ,

de me donner les biens dont elles disposent ;
je les toucherai par me: larmes, je les dé-
chirai par mes dans , et je jouirai du bien-

i leur. a:
n Et l’homme , simple dans l’enfance de sa

raison, parla au soleil, à la lune; il anima de
son esprit et de ses passions les grands age!”
de la nature; il crut, par de vains sans, par
de vaines pratiques, changer leurs lois in-
flexibles : erreur funeste! Il pria la pierre de
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monter, l’eau de s’élever, les montagnes

se transporter , et substituant un monde fan-
tastique au monde véritable , il se constitua
des êtres d’opinion, pour l’épouvantail de son

esprit et le tourment de sarace.
n Ainsi les idées de Dieu et de religion, à

l’égal de toutes les autres , ont pris leur ori-

gine dans les objets physiques, et ont été,
dans l’entendement de l’homme, le produit de

ses sensations , de ses besoins , des circons-
tançes de sa vie et de l’état progressif de ses

connaissances.
» Or , de ce que les idées de la Divinité

eurent pour premiers modèles les êtres phy-
siques , il résulta que la Divinité fut d’abord

variée et multiple, comme les formes sous
lesquelles elle parut agir : chaque être fut
une puissance , un génie ; et l’univers pour
les premiers hommes fut rempli de dieux in-
nombrables.

» Et de ce que les idées de la Divinité eurent

pour moteurs les nifes-tians du cœur humain,
elles subirent un ordre de division calqué sur
ses sensations de douleur et de plaisir, d’a-
mour ou de haine ; les puissances de la nature,
Les dieux , les génies furent partagés en bien-
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faisans et en maljbisans, en bons et en mau- “
vais; et de-là l’universalité de ces deux carac-

tères dans tous les systèmes de religion.
s Dans le principe , ces idées analogues à la

condition de leurs inventeurs, furent long-
temps confuses et grossières. 15mm dans les
bois, obsédés de besoins, dénués de ressour-

ces , les hommes sauvages n’avaient pas le
loisir de combiner des rapports et des raison-

nements : all’ectés de plus de maux qu’ils n’é-

prouvaient de jouissances , leur sentiment le
plus habituel était la crainte , leur théologie

la terreur; leur culte se bornait à quelques
pratiques de salut , et d’oll’rande à des être:

qu’ils se peignaient femmes et avides comme
eux. Dans leur état d’égalité et d’indépen-

dance , nul ne s’établissait médiateur auprès

de dieux insubordonnés et pauvres comme lui-
même. Nul n’ayant de superflu à donner, il
n’existait ni parasite sous le nom de prêtre, ni
tribut sous le nom de victime, ni empire sousle
nomd’autel; le dogme et la morale confondus
n’étaient que la conservation de soi-même; et i

la religion , idée arbitraire, sans influence sur
les rapports des hommes entre eux, n’était
qu’un vain hommage rendu aux puissances
visibles de la nature.
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n Telle fut l’origine nécessaire et première

de tonte idée de la divinité. n

Et l’orateur s’adressant aux nations sau-
vages z

« Nous vous le demandons, hommesqu’î
n’avez pas reçu d’idées étrangères et factices;

dites-nous si jamais vous vous en êtes formé
d’autres? Et vous , docteurs , nous vous en
attestons; dites-nous si tel n’est pas le témoi-

gnage unanime de tous les anciens monu-
mens?

S II. Second système. Culte des astres , ou
sabéisme.

a: Mais ces mêmes monumens nous olTrent
ensuite un système plus méthodiqne“ et plus

compliqué , celui du culte de tous les astres,
adorés tantôt sous leur forme propre, tantôt
sous des emblèmes et des symboles figurés;
et ce culte fut encore l’effet des connaissances
de l’homme en physique , et dériva immédia-

tement des causes premières de l’état social ,

c’est-à-dire des besoins et des arts de premier
degré qui entrèrent comme démens dans la
formation de la société.

n En eFet , alors que les hommes commen-.
cèrent de se réunir en société , ce fut pour en:



                                                                     

CHAPITRE XXII. 199
une nécessité d’étendre leurs moyens de sub-

sistance , et par conséquent de s’adonner à
l’agriculture : or , l’agriculture , pour être
exerces , exigea l’observation et la connais-
sance des cieux. Il fallut connaître le retour
périodique des mêmes opérationsde la nature ,
des mêmes phénomènes de la voûte des cieux;

en un mot, il fallut régler la durée, la succes-
sion des saisons et des mais de l’année. Ce fut

donc un besoin de connaître d’abord la marche

du soleil, qui, dans sa révolution zodiacale ,
se montrait le premier et suprême agent de
toute création; puis de la lune, qui, par ses
phases et ses retours , réglait et distribuait le
temps; enfin des étoiles et même des planètes,

qui, par leurs apparitions et disparitions sur
l’horizon et l’hémisphère nocturnes, formaient

de moindres divisions; enfin il fallut dresser
un système entier d’astronomie , un calen-
drier; et de ce travail résulta bientôt et spon-
tanément une manière nouvelle d’envisager

les puissances dominatrices et gouvernantes.
Ayant observé que les productions terrestres
étaientdans des rapports réguliers et constans
avec les êtres célestes ; que la naissance, l’ac-

. croissement , le dépérissement de chaque plante
étaient liés à l’apparition , à l’exaltation, au
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déclin d’un même astre, d’un même groupe

d’étoiles; qu’en un mot la langueur ou l’ac-

tivité de la végétation semblaient dépendre

d’influences célestes , les hommes en conclu-

rent une idée d’action, de puissance de ces
eues célestes, supérieurs , sur les corps terres-
tres ; et les astres dispensateurs d’abondance
ou de disette , devinrent des puissances , des
génies, des dieux auteursdes biens et des mara.

»0r, comme l’état social avait déjà in-

troduit une hiérarchie méthodique de rangs ,
d’emplois , de conditions , les hommes , conti-

nuant de raisonner par comparaison , trans-
portèrent leurs nouvelles notions dans leur
théologie; et il en résulta un système com-
pliqué de divinités graduelles, dans lequel le

soleil, dieu premier, fut un chef militaire ,
un mi politique; la lune , une mine sa com-
pagne; les planètes, des serviteurs, des por-
teurs d’ordre, des messagers ; et la multi-
tude des étoiles, un peuple, une armée de
héros, de génies chargés de’re’gir le monde

sous les ordres de leurs officiers; et chaque
individu eut des noms, des fonctions , des
attributs tirés de ses rapports et de ses in-
fluences , enlia même un sexe tiré du genre de
son appellation.
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n Et comme l’état social avait introduit

des usages et des pratiques composés , le
culte, marchant de front, en prit de sembla-
bles : les cérémonies , d’abord simples et pri-

vées, devinrent publiques et solennelles ;,les
offrandes furent plus riches et plus nombreu-
ses, les rites plus méthodiques; ou établit
des lieux d’assemblée, et l’on eut des cha-

pelles, des temples; on institua des oitîciers
pour administrer, et l’on eut des pontifes,
des prêtres; on convint de formules , d’épo-

ques, et la religion devint un acte civil, un
lien politique. Mais dans ce développement ,
elle n’altéra point ses premiers principes, et
l’idée de Dieu fut toujours l’idée d’arcs phy-

siques agissant en bien ou en mal, c’est-à-
dire imprimant des sensations de peine ou de
plaisir; le dogme fut la connaissance de leurs
lois ou manières d’agir; la vertu et le péché,

l’observation ou l’infraction de ces lois; et la

morale, dans sa simplicité native, fut une
pratique judicieuse de tout ce qui contribue à
la conservation de réarmeriez? , au bien-41m de

soi et de ses semblables.
n Si l’on nous demande à quelle époque

naquit ce système , nous répondrons , sur l’au-
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torité des monumens de l’astrOnomie elle-
méme , que ses principes paraissent remonter
avec certitude au-delà de quinze mille ans :
et si l’on demande à que] peuple il doit être
attribué, nous répondrons que ces mêmes
monumens, appuyés de traditions unanimes ,
l’attribuent aux premières peuplades de PE-

’ gypte; et lorsque le raisonnement trouve
réunies dans cette contrée toutes les circons-
tances physiques qui out pu le susciter; lors-
qu’il y rencontre à la fois une zone du ciel,
voisine du tropique, également purgée des
pluies de l’équateur et des brumes du nord ;

lorsqu’il y trouve le point central de la
sphère antique, un climat salubre, un Heuve
immense et cependant docile, une terre fer-
tile sans art, fans fatigue, inondée sans exha-
laisons morbifiques, placée entre deux mers
qui touchent aux contrées les plus riches, il
conçoit que l’habitant du Nil, agricole par
la nature de son sol, géomètre par le besoin
annuel de mesurer ses ppsscssions, commer-
çant par la facilité de ses communications,
astronome enfin par l’état de son ciel, sans
cesse ouvert à l’observation, dut le premier
passer de la condition sauvage à l’état social ,
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et par conséquent arriver aux connaissances
physiques et morales, qui sont propres à
l’homme civilisé.

n Ce fut donc sur les bords supérieurs du
Nil, et chez un peuple de race noire, que
s’organisa le système compliqué du culte des ,

au!“ , considérés dans leurs rapports avec

les productions de la terre et les travaux de
l’agriculture; et ce premier culte, caractérisé

par leur adoration sans leurs formes ou leurs
attributs naturels , fut une marche simple de
l’esprit humain; mais bientôt la multiplicité

des objets , de leurs rapports, de leurs actions
réciproques, ayant compliqué les idées et les

signes qui les représentaient, il survint une
confusion aussi bizarre dans sa cause que per-
nicieuse dans Ses aïets.

S Ill. Troisième système. Culte des symboles ,
ou idolâtrie.

n Dès l’instant où le peuple agricole eut

porté un regard observateur sur les astres,
il sentit le besoin d’en distinguer les indi-
vidus ou les groupes, et de les dénommer
chacun proprement, afin de s’entendre dans
leur désignation; or, une grande diŒculte’ se

présenta pour cet objet; car d’un côté les
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corps célestes, semblables en formes , n’of-
fraient aucun caractère spécial pour être dé-
nommés; de l’autre , le langage , pauvre en sa

naissance, n’avait point d’expressiOns pour
tant d’idées neuves et métaphysiques. Le

mobile ordinaire du génie, le besoin, sut
tout surmonter. Ayant remarqué que dans la
révolution annuelle, le renouvellement et l’ap-

parition périodique des productions terres-
tres étaient constamment associés au lever
ou au coucher de certaines étoiles et à leur
position relativement au soleil, terme fonda-
mental de toute comparaison, l’esprit , par
un mécanisme naturel, lia dans sa pensée les
objets terrestres et célestes qui émient liés

dans le fait; et leur appliquant un même
signe, il donna aux étoiles ou aux groupes
qu’il en formait, les noms mêmes des objets
terrestres qui leur répondaient.

u Ainsi l’Éthiopien de Thèbes appela as- t

ne: de l’inondation ou du verse-eau, ceux
“sans lesquels le fleuve commençait son dé-

bordement; astres du bouif ou du taureau,
ceux sous lesquels il convenait d’appliquer la

charrue à la terre; astres du lion, ceux où
cet animal, chassé des déserts par la soif,
se montrait sur les bords du fleuve; asines



                                                                     

CHAPITRE xxn. 205
de l’épi ou de la vierge moiuormeme, ceux
où se recueillait la moisson; antes de l’ -
gneau, astres des chevreaux, ceux où nais-
saient ces animaux précieux: et ce premier
moyen résolut une première, partie des diiliv

cultes. va D’autre part , l’homme avait remarqué ,

dansles êtres qui l’envirounaient, des qualités

distinctives et propres à chaque espèce; et
par une première opération , il en avait retiré

un nom pour les désigner; par une seconde ,
il y trouva un moyen ingénieux de généra-
liser ses idées; et, transportant le nom déjà
inventé à tout ce qui présentait une pro-
priété, une action analogue ou semblable.
il enrichit son langage d’une métaphore per-

pétuelle. V» Ainsi, le même Éthiopien ayant observé

que le retour de l’inondation répondait cons-
tamment à l’apparition d’une très-belle étoile

qui, à cette époque, se montrait vers Id
source du Nil, et semblait avertir le labou-
reur de se garder de la surprise des eaux,
il compara cette action à celle de l’animal
qui, par son aboiement , avertit d’un danger,
et il appela cet astre le chien , l’abqreur ( Sy-
rius); de même il nomma astres du crabe .

m
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ceux où le soleil, parvenu à la borne du
tropique , revenait sur ses pas , en marchant
à reculons et de côté, comme le crabe ou
cancer; astres du bouc sauvage, ceux où,
parvenu au point le plus culminant du ciel,
au faîte du gnomon horaire, le soleil imitait
l’action de l’animal qui se plaît à grimper

aux faîtes des rochers; astres de la balance,
ceux où les jours et les nuits égnut, sem-
blaient en équilibre comme cet instrument;
astres du scorpion, ceux ou certains vents
réguliers apportaient une vapeur brûlante
comme le venin du scorpion. Ainsi encore,
il appela anneau: et serpens la trace figurée
des orbites des astres et des planètes; et tel
fut le moyen général d’appellation de toutes

les étoiles, et même des planètes prises par
groupes ou parindividus, selon leurs rapports
aux opérations champêtres et terrestres, et
selon les analogiesque chaque nationy trouva
avec les travaux agricoles et avec les objets de
son climat et de son sol.

a De ce procédé il résulta que des êtres ab-

jects et terrestres entrèrent en association avec
les être: supérieurs et puissans des cieux; et

cette association se resserra chaque jour par
la constitution même du langage et le mé-
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canisme de l’esprit. On disait , par une méta-

phore naturelle : a Le taureau répand sur la
u terre les germes de la fécondité (au prin-
» temps ); il ramène l’abondance etla création

a» des plantes (qui nourrissent). L’agneau (ou
» bélier) délivre les cieux des génies malfai-

» sans de l’hiver; il sauve le monde du ser-
n peut (emblème de l’humide saison), et il
n ramène le règne du bien (de l’été, saison

n de toute jouissance). Le scorpion verse son
n venin sur la terre, et répand les maladies
» et la. mort, etc.; et ainsi de tous les eEets
» semblables. n

a) Ce langage, compris de tout le monde,
subsista d’abord sans inconvénient; mais,
par le laps du temps, lorsque le calendrier
eut été réglé, le peuple , qui n’eut plus besoin

. de l’observation du ciel, perdit de vue le
motif de ces expressions; et leur allégorie,
restée dans l’usage de la vie , y devint un
écueil fatal àl’entendement et à la raison.
Habitué à joindre aux symboles les idées de
leurs modèles , l’esprit finit par les confondre:

alors , ces mêmes animaux, que la pensée
avait transportes aux cieux, en redescendi-
rent sur la terre; mais dans ce retour, vêtus
des livrées des astres , ils s’en arrogèrent les



                                                                     

208 LES RUINES.
“tributs, et ils en imposèrent à leurs pro-

pres auteurs. Alors le peuple, croyant voir
près de lui ses dieux, leur adressa plus faci-
lement sa prière; il demanda au bélier de
son troupeau les influences qu’il attendait du
bélier céleste; il pria le scorpion de ne point
répandre son venin sur la nature; il révéra
le crabe de la mer, le scarabée du limon,
le poisson du fleuve; et par une série d’ana-
logies vicieuses, mais enchaînées, il se perdit
dans un labyrinthe d’absurïlités conséquentes.

u Voilà quelle fut l’origine de ce culte an-
tique et bizarre des animaux; voilà par quelle
marche d’idées le caractère de la divinité

passa aux plus viles des brutes, et comment
se forma le système théologique très-vaste,
très-compliqué, très-savant, qui, des bords
du Nil, porté de contrée en contrée par le
commerce, la guerre et les conquêtes , en-
vahit tout l’ancien monde; et qui, modifié

par les temps, par les circonstances , par
les préjugés, se montre encore à découvert

chez cent peuples, et subsiste comme base
intime et secrète de la théologie de ceux-là
mêmes qui le méprisent et le rejettent. n

A ces mots, quelques murmures s’étant
fait entendre dans divers groupes: a Oui,

I
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continua l’orateur, voilà d’où vient par exem-

ple chez vous, peuples Afiicains! l’adoration
de vos fËtiches, plantes, animaux, cailloux,
morceaux de bois, devant qui vos ancêtres
n’eussent pas ou le délire de se courber, s’ils

n’y eussent vu des talismans en qui la vertu
des dans s’était insérée. Voilà , nations Tar-

tares , l’origine de vos marmousets et de tout
cet appareil d’animaux dont vos chaman: bi-
garrent leurs robes magiques. Voilà l’origine

de ces figures d’oiseaux , de serpens , que
toutes les nations sauvages s’impriment sur
la peau avec des cérémonies mystérieuses et

sacrées. Vous, Indiens! vainement vous en-
veloppez-vous du voile du mystère: l’éper-
vier de votre dieu Vichenon n’est que l’un
des milk emblèmes du soleil en Égypte; et
vos incarnations d’un dieu en poisson, en

sanglier, en lion, en tortue , et toutes ses
monstrueuses aventures, ne sont que les mé-
tamorphoses de l’astre qui, passant successi-
vement dans les signes des douze animaux,
fut censé en prendre les figures et en remplir
les rôles astronomiques. Vous, Japonais! vo-
tre taureau qui brise l’œuf du monde, n’est
que celui du ciel qui, jadis, ouvrait l’âge de
la création, l’équinoxe du printemps. C’est

n-
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ce même bœuf Apis qu’adorait l’Égpte , et

que vos ancêtres , ô rabbins juifs! adorèrent
aussi dans l’idole du veau d’or. C’est encore

votre taureau, enfans de Zoroastre! qui,
sacrifié dans les mystères symboliques de
Mithra, versait un sang fécond pour le monde:
et vous, chrétiens! votre bœuf de l’apoca-
lypse, avec ses ailes, symbole de l’air, n’a

pas une autre origine; et votre agneau de
Dieu, immolé, comme le taureaude Mithra,
pour le salut du monde , n’est encore que ce
même sokil au signe du bélier céleste , le-
quel, dans un âge postérieur, ouvrant à son
tour l’équinoxe , fut censé délivrer le monde

du règne du mal , c’est-à-dire de la constella-

tion du serpent, de cette grande coulœuvre ,
mère de l’hiver, et emblème de l’Ahrimanes

ou Satan des Perses, vos instituteurs. Oui,
vainement votre zèle imprudent dévoue les
idolâtres, aux tourmens du T ariane qu’ils ont
inventé: toute la base de votre système n’est

que le cuite du soleil, dont vous avez ras-
semblé les attributs sur votre principal per-
sonnage. C’est le soleil qui, sons le nom
d’Orus, naissait, comme votre dieu, au sols-
tice d’hiver, dans les bras de la vierge céleste,

et qui passait une enfance obscure, dénuée,
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disetteuse , comme l’est la saison des frimants.
C’est lui qui , sous le nom d’Osiris , persécuté

par Typhon et par les tyrans de l’air, était
mis à mon, renfermé dans un tombeau obs-
cur, emblème de l’hémisphère d’hiver, et qui

ensuite se relevant de la zone infè’n’em vers

le point culminant des cieux, ressuscitait vain-
queur des géans et des anges destinateurs.

h Vous , prêtres! qui murmurez ,’ vous
portez ses signes sur tout votre corps : votre
tonsure est le disque du sokil, votre étole
est son zodiaque, vos chapelet: sont l’emblème

des astres et des planètes. Vous , pontifes et:
prélats! votre mitre , votre crusse , votre man-
teau, sont ceux d’Osiris; et cette croix , dont
vous vantez le mystère sans le comprendre,
est la croix de Sémpis , tracée par la main
des prêtres égyptiens sur le plan d’un monde

figuré , laquelle , passant par les équinoxes et
par-les tropiques, devenait l’emblème de la
vicfutùrs et de la résurrection , parce qu’elle
touchait aux portes d’ivoire et de corne , par
où les ismes passaient aux cieux. n

A ces mots , les docteurs de tous les grou-
pes commencèrent de se regarder avec étonne-
ment; mnis nul ne rompant le silence, l’ora-
teur continuo :
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« Et trois causes principales concoururent

à cette confusion des idées. Premièrement , les

expressions figurées par lesquelles le langage
naissant fut contraint de peindre les rapports
des objets; expressions qui passant ensuite
d’un sens propre à un sens général, d’un sens

physique à un sens moral, causèrent , par
leurs équivoques et leurs synonymes , une
foule de méprises.

3) Ainsi, ayant dit d’abord que le soleil sur-

montait , venait à bout de douze animaux , on
crut parla suite qu’il les tuait, les combattait,
les domptait; et l’on en fil la vie historique
d’Hercule.

a) Ayant dit qu’il réglait le temps des tra-
vaux,ldes semailles, des moissons , qu’il dis-

tribuait les saisons, les occupations; qu’il
parcourait les climats, qu’il dominait sur la
terne, etc. , on le prit pour un roi législateur,
pour un guerrier conquérant; et l’on en com- -
posa l’histoire d’Osiris, de Bacchus etde leurs

semblnbles. k
n Ayant dit qu’une planète entrait dans un

signe, on lit de leur conjonction un mariage ,
un adultère, un inceste. Ayant ditqu’elle était

cachée, ensevelie , parce qu’après avoir dis-

paru elle revenait à la lumière etremontait en
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exaltation, on la dit morte, ressuscitée, enle-
vée au ciel,xetc. a

» Une seconde pause de confusion fut les
figures matérielles elles-mêmes par lesquelles
on peignit d’abord les pensées , et qui, nous
le nom d’hiéroglyphec ou caractères sac-12’s ,

furent la première invention de l’esprit. Ainsi ,

pour avertir de l’inqndation et du besoin de
s’en préserver, l’on avait peint une nacelk ,

le navire Argo; pour désigner le vent, l’on
avait peint une aile d’oiseau; pour spécifier
la saison, le mais, l’on avait peint l’oiseau
(le passage, l’insecte, l’animal qui apparais-
sait à cette époque; pour exprimer l’hiver, on

peignit un-porc, un serpent, qui se plaisent
dans les lieux humides; et la réunion de ces
figures avait des sens convenus de phrases et
de mots. Mais comme ce sans ne portait par
lui-même rien de fixe et de précis; comme le
nombre de ces ligures et de leurs combinai-
sons devint excessif, et surchargea la mé-
moire, il en résulta d’abord des confusions;
des explications fausses. Ensuite le génie ayant . t
inventé l’art plus simple d’appliquer les ai-

gues aux sans, dont le nombre est limité, et
de peindre la parole au lieu des pensées , l’é-

criture alphabétique fit tomber en désuétude
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-les peintures hiéroglyphiques; et, de jour en
jour, leurs siguilicationo oubliées donnèrent
lieu à une foule d’illusions, (“équivoques et
d’erreurs.

» Eniin, une troisième cause de confusion
fut l’organisation civile des anciens États. En

effet , lorsque les peuples commencèrent de se
livrer à l’agriculture , la formation du calen-
drier rural exigeant des.observations astrono-
miques continues, il fut nécessaire d’y pré-

poser quelques individus chargés de veiller à
l’apparition et au coucher de certainese’toiles;

d’avertir du retour de l’inondation, de cer-
tains vents, de l’époque des pluies , du temps

pr0prc à semer chaque espèce de grain : ces
hommes , à raison de leur service, furent dis-
pensés des travaux vulgaires , et la société

pourvut à leur entretien. Dans cette posi-
tion, uniquement occupés de l’observation ,

ils ne tardèrent pas de saisir les grands phé-
nomènes de la nature, de pénétrer même le

secret de plusieurs de ses opérations : ils con-
nurent la marche des astres et des planètes;
le concours de leurs phases et de leurs retourn-
avec les productions de la terre et le mouve-
ment de la végétation; les propriétés médici-

nales ou nourrissantes des fruits et des plantes;
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le jeu des élémensetleurs affinités réciproques.

Or, parce qu’il n’existait de moyens de com-

muniquer ces connaissances que par le soin
pénible de l’instruction orale, ils ne les trans-

mettaient qu’à leurs mais et à leurs parens;
et il en résulta une concentration de toute
science et de toute instruction dans quelques
familles , qui, s’en arrogeantle privilège ex-
clusif, prirent un esprit de corps et d’isolement

funeste à la chose publique. Par cette succes-
sion continue des mèmes recherches et des
mèmes travaux, le progrès des connaissances
fut à la .vérité plus hâtif; mais par le mystère

qui raccompagnait, le peuple, plongé de jour
en jour dans de plus épaisses ténèbres , devint

plus superstitieux et plus asservi. Voyant des
mortels produire certains phénomènes, an-
noncer, comme à volonté , des éclipses et des

comètes, guérir des maladies, manier des ser-
pens, il les crut en communication avec les
puissantes célestes; et pour obtenir les biens
ou repousser les maux qu’il en attendait, il
les prit pour ses médiateurs et ses interprétas;
et il s’établit, au sein des États, des corpora-

tions sacrilèges d’hommes hypocrites et trom-

peurs, qui attirèrent à eux tous les pouvoirs;
et les prétres , à la fois astronomes, théologises,
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physiciens, médecins, magiciens, interprètes
des dieux , oracles des peuples, rivaux des rois
ou leurs complices, établirent, sous le nom de
religion, un ernpire de nystère et un mono-
pole d’instruction, qui ont perdu jusqu’à ce

jour les nations ..... 3)
A ces mots, les prêtres de tous les groupes

interrompirent l’orateur; et jetant de grands
cris , ils l’accusèrent d’impie’te’ , d’irréligion ,

de blasphème , et voulurent l’empêcher de
continuer; mais le législateur ayant observé
que ce n’était qu’une exposition dejiu’u histo-

Tiques; que si ces faits étaient faux ou con-
trouvés, il serait aisé de les démentir; que
jusque-là l’énorme de toute opinion était libre ,

sans quoi il était impossible de découvrir la
vérité, l’orateur reprit: a

a Or, detoutes ces causes et de l’associa-
tion continuelle d’idées disparates , résultèrent

une foule de désordres dans la théologie ,dans

la morale , dans les traditions; et d’abord,
parce que les animaux figurèrent les asiles.
il arriva que les qualités des brutes , leurs
penchans, leurs sympathies, leurs aversions
passèrent aux dieux , et furent supposés être
leurs actions z ainsi, le dieu ichneumon fit la
guerre au dieu crocodile g le dieu loup voulut
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manger le dieu mouton , le dieu ibis devon-ale
dieu serpent; et la divinité devint un être bi-
zarre , capricieux , féroce, dont ridée dérégla

le jugement de l’homme, et corrompit sa mo-

rale avec sa raison. .» Et parce que , dans l’esprit de leur culte,
chaque famille , chaque nation avait pris pour
patron spécial un astre , une constellation, les
affections et les antipathies de l’animal-sym-
bole passèrent à ses sectateurs; et les parti-
sans du dieu chien furent ennemis rie/ceux
du dieu loup,- les adorateurs du dieu bœuf/eu-
rent en horreur ceux qui le mangeaient , et la
religion devint un mobile de haines et de
combats, une cause insensée de délire et de

superstition. q
» D’autre part , les noms des asines-animaux

ayant, par cette même raison de patronage ,
été imposés à des peuples, à des pays , à des

montagnes, à des fleuves, ces objets furent
pris pour des dieux, et il en résulta un me-
lange d’êtres géographiques; historiques et

. mythologiques, qui confondit toutes les tra-
ditions. “

» Enfin , par l’analogie des actions qu’on leur

supposa , les dieux-astres ayant été pris pour

des hommes, pour des héros, pour des rois,
13
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les rois et les héros prirent à leur tour les
actions des dieux pour modèles , et devinrent
par imitation, guerriers , conquérant: , sangui-
naires , orgueilleux , lubriques , paresseux; et
la religion consacra les crimes des despotes,
et pervertit les principes des gouvernemens.

S 1V. Quatrième système. Culte des Jeux
principes , ou dualisme.

)) Cependant les prêtres astronomes, dans
l’abondance et la paix de leurs temples , firent
de jour en jour de nouveaux progrès dans les
sciences; et le système du monde s’étant dé-
veloppé graduellement à leurs yeux , ils ’e’le-

vêtent successivement diverses hypothèses de
ses gâtez; et de ses agens , qui devinrent autant
de systèmes théologiques.

n Et d’abord les navigations des peuples
maritimes , etles caravanes des nomades d’Asie y
et d’Afrique leur ayant fait connaître la terre
depuis les Iles-Pbrtunées jusqu’à la «férir/ne,

et depuis la Baltique jusqu’aux sources du
Nil, la comparaison des phénomènes des di-
verses zones leur découvrit la rondeur du
globe ,et fit naître unenouvelle théorie. Ayant
remarqué que toutes les opérations de la na-I
turc , dans la période annuelle , se résumaient
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en deux principales , celle de produiœ et celle
de détruire; que , sur la majeure partie du
globe , chacune de ces opérations s’accomplis-
sait également de l’un à l’antre équinoxe 5 c’est-

à-dire que pendant les six mois d’été tout se

procréait, se multipliait, et que pendant les
sixmois d’hiver tout languissait, était pres-
que mort, ils supposèrent, dans la NATURE, Je:
puissances contraires en un état continuel de
lutte et d’alibi-t; et considérant nous ce rap-
port la sphène céleste , ils divisèrent les ta-
bleaux qu’ils en figuraient en deux moitié: ou

hémisphères, tels que les cônstellations qui
se trouvaient dans le ciel d’été formèrent un

empile direct et supérieur, et celles’qui se
trouvaient dans le ciel d’hiver formèrent un
empire antipode et inférieur. Or, de ce que les
constellations d’étéïaécompagnaiena la saison

des jours’longs, brillans et chauds, ainsi que
des fruits et des moissons , elles furent ’cense’es I

«les puissances de lumière, de fécondité, de
wre’mion , et , par transition du sans “physique

au moral, des génies, des engarde nicnac, de
bienfaisance, de pureté et de vertu 2 et de ce
que les constellations d’hiver se liaient aux
“longues nuits, aux brumes polaires, elles fu-
rent des génies de ténèbnes, de destruction,



                                                                     

220 LES RUINES.
de mon, et , par transition , des anges d’igno-
rance, de méchanceté , de péché et de vice.

Par une telle. diSposition, le ciel se trouva
partagé en deux domaines , en deux factions :
et déjà l’analogie des idées humaines ouvrait

une vaste carrière aux écarts de l’imagination;

mais une circonstance particulière détermina ,
si même elle n’occasionna, la méprise et L’il-

lusion. (Suivez la planche III.)
n Dans la projection de la sphère céleste

que traçaient les prêtres astronomes , le zodia-

que et les constellations disposés circulaire-
ment , présentaientleurs moitiés en opposition
diamétrale : l’hémisphère d’hiver, antipode à

Celui (Tété, lui était adverse, contraire, op-
posé. Par la métaphore perpétuelle , ces mots

passèrent au sens moral; et les anges, les gé-
nies adverses devinrent des révoltés, des en-
nemis. Dès-lors , toute l’histoire astronomique

des constellations se changea en histoire po-
litique ; le ciel fut un État humain où tout se
passa ainsi que sur “la terre. Or, comme les
États, la plupart despotiques, avaient leur
monarque, et que déjà lesoleil en était un ap-
parent des cieux, l’hémisphère d’été, rempile

de lumière , et ses constellations , peuple d’an-

ges blancs , eurent pour roi un dieu éclairé,

x
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intelligent, créateur et bon. Et, comme toute
faction rebelle doit avoir son chef, le ciel
d’hiver, empire souterrain de. ténèbres et de

tristesse, et ses astres , peuple d’anges noirs ,
géans ou démons, eurent pour chef un génie

malfaisant, dont le rôle fut attribué à la cons-
tellation la plus remarquée par chaque peu-
ple. En Égypte, ce fut d’abord le scorpion,
premier signe zodiacal après la balance, et
long-temps chef des signes de l’hiver: puis ce
fut l’ours, ou l’âne polaire, appelé Typhon,

c’estgà -dire déluge , à raison des pluies qui

inondent la terre pendant que cet astre do-
mine. Dans la Perse, en un.temps postérieur,
ce fut le serpent qui, sous le nom d’Ahri-
mana, forma la base du système de Zoroas-
tre; I et c’est lui, ô chrétiens et juifs! qui, est
devenu votre serpent d’Ève (la vierge céleste)

et celui de la omit, dans les deux cas, em-
blème de Satan, l’ennemi, le grand adver-
saire de l’ancien des jours, chanté par Daniel.

» Dans la Syrie, ce fut le porc ou le s’an-
glier ennemi d’Adonis , parce que, dans cette
contrée , le rôle de l’ours boréal fut rempli par

l’animal dom les inclinations fangeuses sont
emblématiques de l’hiver; et voilà pourquoi,

cnfans de Moïse et de Mahomet! vous l’avez
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pris en horreur, à l’imitation des prêtres de

Memphis et de Badlbe/c, qui détestaient en
lui le meurtrier de leur dieu soleil. C’est aussi
le type premier de votre Chib-en. ô Indiens!
lequel fut jadis le Pluton de vos frères les
Romains etles Grecs :ainsi que votre Brahma,
ce dieu créateur n’est que l’Ormuzd persan

et Pains égyptien, dont le nom même ex-
prime un pouvoir créateur , producteur de

formes. Et ces dieux reçurent un culte ana-
logue à leurs attributs vrais ou feints , lequel,
à raison de leur diH’érence, se partagea en

deux branches diverses. Dans l’une, le dieu
bon reçut le culte d’amour et de joie , d’où

dérivent tous les actes religieux du genre gui ;
les fêtes , les danses , les festins, les olfrandes
de fleurs, de lait, de miel, de parfums, en un
mot, de tout ce qui flatte les sens et l’ame.
Dans l’autre, le dieu mauvnis reçut, au con-
traire, nu culte de crainte et de douleur, d’où

dérivent tous les actes religieux du genre
triste; les pleurs, la désolation , le deuil, les
privations , les offrandes sanglantes et les sa-
crifices cruels.

» De-là vient encore ce partage des êtres

terrestres en purs ou impurs, en mais ou
abominables, selon que leurs espèces se trou-
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vèrent du nombre des constellations de l’un
des deux dieux, et firent partie de leur de»
mairie; ce qui produisitd’une part les supen-
titions de souillures et de purifications, et de
l’autre les prétendues vertus emcaces des
amulettes et des talismans.

» Vous concevez maintenant, continua l’o-
rateur en s’adressant aux Indiens, aux Perses,
aux juifs; aux chrétiens , aux musulmans;
vous concevez l’origine de ces idées de com-

bals, de rébellions, qui remplissent égale-
ment vos mythologies. Vous voyez ce que
signifient les anges blancs et les anges noirs ,
les chérubins et les séraphins à la tête d’ai-

gle, de lion ou de taureau; les dails, diables
ou démons à cornes de bouc , à queue de ser-

pent, les trônes et les dominations rangés
en sept ordres ou gradations comme les sept
sphères des planètes; tous êtres jouant les
mêmes rôles , ayant les mêmes attributs dans
les vedas, les bibles ou le zend cuesta, soit
qu’ils aient pour chef Ormuzd ou Brahma,
T fphon ou Chiven, Michel ou Satan; soit
qu’ils se présentent sous. la forme de géans à

cent bras et à pieds de serpent, ou de dieux
métamorphosés en lions , en ibis , en taureaux,

en chats, comme dans les contes sacrés des



                                                                     

224 LES RUINES.
Grecs et des Égyptiens; vous apercevez la
filiation successive de ces idées , et comment,
à mesure qu’elles se sont éloignées de leurs

sources , et que les esprits se sont policés, ils
en ont adouci les formes grossières, pour les
rapprocher d’un état moins choquant.

n-Or, de même que le système des deux
principes, ou dieux opposés, naquit de celui
des symboles, entrés tous dans sa contexture ,
de même vous allez voir naître de lui un sys-
tème nouveau, auquel il servit à son tour de
base et d’échelon.

S V. Culte mystique et moral, ou système de
l’autre monde.

n En effet, alors que le vulgaire entendit
parler d’un nouveau ciel et d’un autre monde,

il donna bientôt un corps à ces fictions; il y
plaça un théâtre solide , des scènes réelles; et

V les notions géographiques et astronomiques
vinrent favoriser, si même elles ne provoquè-
rent cette illusion.

n D’une part, les navigateurs phéniciens,

ceux qui, passant les colonnes d’Hercule,
allaient chercher l’étain de Thule’ et l’ambre

de la Baltique, racontaient qu’à l’extrémité

du monde, au bout de l’Oce’an (la Méditerra-
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née), où le soleil se couche pour les contrées
asiatiques, étaient des th; fortunées, séjour
d’un printemps éternel, et plus loin des ré-
gions hyperboréennes , placées sans terne ( re-

lativement aux tropiques) , où régnait une
éternelk nuit (x). Sur ces récits mal compris ,
et sans doute confusément faits , l’imagination

du peuple composa les Champs Élysées (a) ,
lieux de délices placés dans un monde infé-

rieur, ayant leur ciel, leur soleil , leurs astres;
et le Tartare, lieu de ténèbres, d’humidité,

de fange, de frimais. Or, parce que l’homme,
curieux de tout ce qu’il ignore et avide d’une
longue existence, s’était déjà interrogé sur

ce qu’iLdevennit après sa mort, parce qu’il

avait de bonne heure raisonné sur le principe
’de vie qui anime son corps, qui s’en sépare

sans le déformer, et qu’il avait imaginé les a
substances déliées, les fantômes , les ombres,

il aima à croire qu’il continuerait, dans le
monde souterrain, cette vie qu’il lui coûtait

trop de perdre ; et les licuatirffernaux furent
un emplacement commode pour recevoir les

(I) Les nuits de six mais.
(a) “il, en phénicien ou hébreu , signifie dans“! et

ioyeux.
a
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objets chéris auxquels il ne pouvait re-
noncer. ,

» D’autre part, les prives astrologues et
physiciens faisaient de leurs cieux des récits ,
et ils en traçaient des tableaux qui s’enca-
draient parfaitement dans ces fictions. Ayant
appelé, dans leur langage métaphorique, les
équinoxes et les solstices, les portes des cieux
ou entrées des saisons , ils expliquaient les
phénomènes terrestres en disant a que parla
porte de came ( d’abord le taureau, puis le
bélier) et par celle du cancer, descendaient
les jeux vivifians qui animent au printemps
la végétation, et les esprits aqueux qui cau-
sent au solstice le débordement du Nil; que
par la porte d’ivoire ( la balance et auparavant
l’arc ou sagittaire ) et par celle du capricorne
ou de l’urne, s’en retournaient à leur source

et remontaient à leur origine les émanations
ion iigfluences des cieux; et la voie lactée, qui
passait par ces portes des solstices, leur sem-
blait placée là exprès pour leur servirde roule

et de véhicule .- de plus, dans leur atlas, la
scène céleste présentait un jïeuve ( le Nil, fi-
guré par les plis de l’hydre ) , une barque ( le

mavire Argo) et le chien ôyrius, tous deux
relatifs à cc v fleuve , dont ils présageaient
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sl’ùzondaubn. Ces circonstances , associées aux

premières et y ajoutant des détails, en mug-l
mentèrent les vraisemblances ; et pour arriver
au Tartan: ou à l’Élysée , il fallut que les

amas traversassent les fleuves du Styx et de
[Achéron dans la Moelle du nocher Caton,
et qu’elles passassent par les portes de corne
on d’ivoire, que gardait le chien Cerbère.
Enfin, un usage civil se joignit à toutes ces
ûctions , et acheva de leur donner de la con-

sistance. In Ayant remarqué que dans leur climat
brûlant , la putréfaction des cadavres était
un levain de peste et de maladies , les habi-
tans de l’Êgypte avaient , dans plusieurs
États , institué l’usage d’inhumer les morts

hors de la terrehabitée , dans le désert qui
est au muchant. Pour y arriver, il fallait
passer les canauxdu fleuve, et par conséquent
être regu dans une barque , payer un salaire
au nocher, sans quoi, le corps privé de sé-
pulture eût été la proie des bêtes féroces.

Cette coutume inspira aux législateurs civils
et religieux un moyen puissant d’influer sur
les mœurs; et saisissant par la piété liliale et

par le respect pour les morts , des hommes
grossiers et féroces, ils établirent pour con-
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dition nécessaire, d’avoir subi un jugement
préalable , qui décidât si le mort méritait

d’être admis au rang de sa famille dans la
naine cité. Une telle idée s’adaptait trop bien

à toutes les autres pour ne pas s’y incorpo-
rer; le peuple ne tarda pas de l’y associer, et
les enfers eurent leur Minas et leur Blinda-
mnnte, avec la baguette, le siége , les huis-
siers et l’urne , comme dans l’état terrestre et

civil. Alors la divinité devint un être moral
et politique, un législateur social d’autant
Plus redouté , que ce législateur suprême , ce

juge final fut inaccessible aux regards: alors
ce morukfnbuleux et mythologique, si bizar-
rement composé de membres épars , se trouva
un lieu de châtiment et de récompense , où la
justice divine fut censée corriger ce que celle
des hommes eut de vicieux , d’arroné; et ce
système spirituel et mystique acquit d’autant l
plus de crédit, qu’il s’empara de l’homme

par tous ses penchans 2 le faible opprimé y
trouva l’espoir d’une indemnité , la consola-

tion d’une vengeance future 5 l’oppressenr

comptant, par de riches offrandes , arriver
ioujours à l’impunité, se fit du l’erreur du

vulgaire une arme de plus pour le subjuguer;
et les chefs des peuples, les rois et l’es prêtres

l
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y virent de nouveaux moyens de le maîtriser
par le privilége Qu’ils se réservèrent de ré-

partir les grâces ou les châtimens du grand
juge selon des délits ou des actions méritoi-
res , qu’ils caractérisèrent à leur gré.

» Voilà comment s’est introduit, dans le

monde visible et réel, un monde invisible et
imaginaire; voilà l’origine de ces lieux de
délices et de peines dont vous , Perses! avez
fait votre terre rajeunie , votre ville de résur-
rection placée sans l’équateur, avec l’attribut

singulier que les heureux nfy donneront point
.d’ombre. Voilà, et chrétiens, disciples
des Perses! d’où sont venus votre Jérusalem

de l’apocalypse ,4 votre paradis, votre ciel,
caractérisés par tous les détails du ciel astro:

logique d’Hermès : et vous , musulmans!
votre enfer , abîme souterrain , surmonté d’un

peut; votre balance des urnes et de leurs œu-
vres , votre jugement par les anges Monlrir et
Ne’kir, ont également pris leurs modèles dans
les cénénionies mystérieuses de l’antre de [Wi-

lhr’a; et votre ciel ne diffère en rien de celui
d’Osiris, d’Ormuzd et de Brahma;
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5 v1. Sixième système. Monde animé , on

culte de l’univers sous divers emblâmes.

n Tandis que les peuples s’égarèrent dans

le labyrinthe ténébreux de la mythologie et
des fables , les prêtres physiciens , poursui-
vant leurs études et leurs recherches sur
l’ordre et la disposition de l’univers, arrivè-

rentà de nouveaux résultats , et dressèrent de
nouveaux systèmes de puissances et de causes

motrices. I» Long-temps bornés aux simples appa-
rences, ils n’avaient vu dans les mouvemens
des astres qu’un jeu inconnu de corps lumi-
neux , qu’ils croyaient rouler autour de la
terre, ipoint central de toutes les sphères;
mais alors qu’ils eurent découvert la rondeur

de notre planète , les conséquences de ce pre-
mier fait les conduisirent à des considérations
nouvelles; et d“induction en induction , ils
s’élevèrent aux plus hautes conceptions de
l’astronomie et de la physique. -

En eli’et , ayant conçu cette idée lumineuse

et simple , que le globe terrestre est un petit
cercle inscrit dans le cercle plus grand des cieux,
la théoriedes cercles concentriques s’offritd’elle-

même à leur hypothèse , pour résoudre le
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cercle inconnu du globe terrestre par des
points connus du cercle’céleste; et la mesure
d’un ou de plusieurs degrés du méridien
donna avec précision la circonférence totale.
Alors , saisissant pour compas le diamètre ob-
tenu de la terre , un génie heureux l’ouvrit
d’une main hardie sur les orbites immenses
des cieux; et, par un phénomène inoui , du
grain de sable qu’à peine il couvrait, l’homme

embrassant les distances infinies des astres ,
s’élança dans les abîmes de l’espace et de la

durée : là se présenta à ses regards un nouvel
ordre de l’univers; le globe atome qu’il babi-

tait ne lui en parut plus le centre .- ce rôle.
important fut déféré à la masse énorme du

caleil; et cet astre devint le pivot enflammé
; de huit sphères environnantes, dont les mou-

vemens furentdésormais soumis à la précision

du calcul.
n C’était déjà beaucoup pour l’esprit hu-

main , d’avoir entrepris de résoudre la dispo-

sition et l’ordre des grands être: de la ruraux;

mais non content de ce premier ell’ort , il
voulut encore en résoudre le mécanisme, en
deviner l’origine et le principe moteur; et c’est

la qu’engagés dans les profondeurs abstraites

et métaphysiques du mouvement et de sa
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cause première, des propriétés inhérentes ou

communiquées de la matière, de ses formes,
successives, de son étendue , c’est-à-dire de

l’espace et du temps sans bornes, les physi-
ciens théologues se perdirent dans un chaos
de raisonnemens subtils et de controverses
scolastiques.

» Et d’abord l’action du soleil sur les corps

terrestres leur ayant fait regarder sa subs-
tance comme un feu pur et élémentaire , ils en
firent le foyer et le réservoir d’un océan de

fluide igné, lumineux, qui, sous le nom d’œ-

ther, remplit l’univers et alimenta les êtres.
Ensuite , les analyses d’une physique savante
leur ayant fait découvrir ce même feu , ou un
autre parfaitement semblable , dans la com-
position de tousles corps, et s’étant aperçus
qu’il était l’agent essentiel de ce mouvement

spontané que l’on appelle vie dansles animaux

et végétation dans les plantes, ils conçurent
le jeu et le mécanisme de l’univers comme ce-
lui d’un TOUT homogène, d’un corps identique,

dont le; parties , quoique distantes , avaient
cependant une liaison intime; et le monde fut
un dire vivant , animé par la circulation orga-
nique d’un fluide igné ou même électrique ,

qui, par un premier terme de comparaison
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pris dans l’homme et les animaux , eut le so-
leil pour cœur ou foyer.

» Alors , parmi les philosophes théologues,

les uns partant de ces principes, résultats de
l’observation, « que rien ne s’anéantit dans

le monde; que les élémens sont indestructi-
bles; qu’ils changent de combinaisons, mais
non de nature; que la vie et la mort des êtres ,
ne sont que des modifications variées des
m mes atomes; que la matière possède par
e e- même des propriétés d’où résultent toutes

ses manières d’être; que le Irlande est éter-

nel, sans bornes d’espace et de durée; » les

uns dirent que l’univers entier était Dieu; et
selon eux, Dieu fut un être à la fois «je! et

cause, agent et patient, principe moteur et
chose mue, ayant peur lois les propriétés in-
variables qui constituent la fatalité 5 et ceux-
lâ peignirent leur pensée tantôt par l’em-

blème de PAN (le aux!) Tour), ou de Jupiter
au front d’étoiles, au corps planétaire, aux
pieds d’animaux ,j ou de l’œuf orphique, dont

le jaune , suspendu au milieu d’un liquide en-
ceint d’une tome, figura le globe du soleil na-
geant dans l’éther au milieu de la voûte des

cieux z tantôt par celui d’un grand serpent
rond, figurant les cieux où ils plaçaient le
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premier mobile, par cette raison de couleur
d’azur, parsemé de taches d’or (les étoiles),

dévorant sa queue, c’est-à-dire rentrant en
lui-même et se repliant éternellement comme
les révolutions des sphères : tantôt par celui
d’un homme ayant les pieds liés et joints,
pour signifier l’existence immuable; enveloppé

d’un manteau de toutes les couleurs, comme

le spectacle de la nature, et portant sur la
tête une sphère d’or, emblème de la sphère

des étoiles: ou par celui d’un autre homme
quelquefois assis sur la fleur du lotos portée
sur l’abîme des eaux, quelquefois couché

sur une pile de douze carreaux , figurant les
douze signes célestes. Et voilà, Indiens .
Japonais, Siamois, Tibetans, Chinois, la
théologie qui , fondée par les Égyptiens , s’est

transmise et gardée chez vous dans les ta-
bleaux que vous tracez de Brahma, de Bed-
don, de Sommonacodom , d’Omito : voilà
même , Hébreux et chrétiens! l’opinion dont

vous avez conservé une parcelle dans votre
dieu , soufie porté sur les eaux, par une allu-
sion au vent, qui, à l’origine du monde, c’est-

à-dire au départ des sphères du signe du can-
cer, annonçait l’inondation du IV il , et sem-
blait préparer la création.
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SVII. Septième système. Culte de l’un: du

MONDE, c’est-à-dire de l’élément du jeu ,

principe vital de l’univers.

» Mais d’autres répugnant à cette idée d’un

en: à la fois me: et cause , agent et patient ,
let rassemblant en une même nature des un-
tures contraires , distinguèrent le principe
moteur de la chose mue ,- et posant que la
matière était inerte en elle-même , ils préten-
dirent que ses propriétés lui étaient commu-
niquées par un agent distinct , dont elle n’était

que l’enveloppe et le fourreau. Cet agent pour
les uns fut le principe igné , reconnu l’auteur

i de tout mouvement ,- pour les autres ce fut le
fluide appelé éther, cru plus actif et plus
subtil; or , comme ils appelaient dans les
animaux le principe vital et moteur, une urne,
un esprit, et comme ils raisonnaient sans
cesse par comparaison, surtout par celle de
l’e’tne humain, ils donnèrent au principe mo-

teur de tout l’univers le nom d’ame, d’intel-

ligence , d’esprit; et Dieu fut l’esprit vital qui,

répandu dans tous les dires,” anima le vaste
coq): du monde. Et ceux-là peignirent leur
pensée tantôt par You-piter, cssencedu mou-
vement et de l’animation, principe de l’exis-
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tance, ou plutôt l’existence elle-même; tantôt

par Vulcain ou Phlha , feu-principe et élé-
mentaire, ou par l’autel de Vesta, placé cen-

tralement dans son temple , comme le soleil
dans les sphères; et tantôt par Kneph, être
humain vêtu de bleufonce’, ayant en main un

sceptre et une ceinture (le zodiaque) , coiffé
d’un bonnet de plumes, pour exprimer la
ùgaeité de sa pensée, et produisant de sa
bouche le grand œuf

n Or, par une conséquence de ce système ,
chaque être contenant en soi une portion du
fluide igné ou éthe’rien, moteur universel et

commun; et ce fluide aine du monde étant la
Divinité, il s’ensuivit que les umes de tous
les êtres furent une portion de Dieu même ,
participant à tous ses attributs, c’est-à-dire
étant une substance indivisible , simple, im-
mortelle; et de-là tout le système de l’immor-
talité de l’ame , qui d’abord fut éternité. De-

là aussi ses transmigrations connues sous le
nomde métempsycose, c’est-à-direde passage
duprincipe-vitald’un corps à un autre; idée née

dela transmigration véritable des élémens ma-

tériels. Et voilà, Indiens, boudhistes, chré-
“üens , musulmans! d’où dérivent toutes vos

opinions sur la spiritualité de l’aine; voilà
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quelle fut la source des rêveries de Pytha-
gore et de Platon, vos instituteurs , qui eux-
mémes ne furent que les échos d’une dernière

secte de philosophes visionnaires qu’il faut
développer.

S VIII. Huitième système. Mosan-Mscnme:
culte du Demi-(largos ou Gland-,Ouvrier,

n Jusque-lilas théologiens , en (exerçant
sur les substances délices et subtiles de l’é-r

ther ou du feu-principe , n’avaient cependant
pas cessé dev traiter d’êtres palpables et per-

ceptibles aux sens, et la théologie avait ton-I
tinne d’être la théories des puissances physi-
ques , placées tantôt spécialement dans les
astres , tantôt disséminées dans tout l’univers;

mais à cette époque, des esprits superficiels,
perdant le fil-des idées. qui avaient dirigé
ces études profondes, ou ignorant les faits qui
leur servaient de base , en dénaturèrent tous
les résultats par l’introduction d’une chimère

étrange et nouvelle. lls prétendirent que“!
univers, ces-cieux , ces astres, ce soleil, n’é-
taient qu’une machine d’un genre ordinaire;

et à cette première hypothèse, appliquant
une cornparaison tirée des envisages de l’an ,
il: élevèrent l’édifice des sophismes les pliai
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bizarres. u Une machine, direntoile, ne se
fabi’ique point elle-même: elle a un ouvrier
antérieur, elle l’indique par son existence. Le

monde est une machine.- adonc il existe un
fabricateur. »

u De-là, le demi-auges ou grand-ouvrier,
i constitué divinité autocratrice et Suprême.

Vainement l’ancienne philosophie objecta que
l’ouvrier même avait besoin de parent et d’au-

teurs, et que l’on ne faisait qu’ajouter un
échelon en ôtant l’éternité au monde pour la

lui donner. Les innovateurs. mon contenu
de ce premier paradoxe, passèrent à un se-
cond; et, appliquant à leur ouvrier la théorie
de l’entendement humain, ils prélendirentque

le demi-ourgns avait fabriqué-sa machine sur
un plan ou idée résidant en: sonentendement.

Or, comme leurs maîtres, ’lee physiciens,
avaient placé dans la sphèrevdes lires le grand
mobile régulateur , sous le nom d’ùuelligenoe,

de raisonnement, les spiritualistes; leurs mi-
mes, s’emparant de cet are, .l’attribuèrent

au demi-oings, en en faisant une substance
distincte, existante par elle-mdme, qu’ils
appelèrent men: ou hgœ-( paroles et raison-
nement). Et comme d“ai.lleurs ils admettaient
l’existence de l’ame du monde, ou principe
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solaire, ils se trouvèrent obligés de compo-
ser trois grades ou’ échelons de personnes

divines, qui furent , 1° le demi-euryas ou
dieu-ouvrier; 2° le logos , parole et raisonne-
ment, et 3° l’esprit ou l’urne (du monde). Et

voilà , chrétiens! le roman sur lequel vous .
avez fondé votre Trinité; voilà le système
qui, ne hérétique dans les temples égyptiens ,
transporté païen dans les écoles (le l’ltalie et

de la Grèce , se trouve aujourd’hui catholique

orthodoxe par la conversion de se’s partisans,
les disciples de Pythagore et de Platon deve-

nus chœ’tiens. I .a) Et c’est ainsi que la divinité“, après àvoüf

été dans son origine l’action sensible, inultiple,

des météores et: des démens;

n Puisla puissance combinée des astres con-
sidérés sous leurs rapports avec” les*êtreslter-

œstres; I i i)) Puis ces être; teneur“ eux-mêmes par la
confusi0n des symboles av“; leurs modèles;

n Puis la double puissance de la nature dans
ses deux opérations principales de production

et de destruction; “ I
n Puis le monde animé sans distinction d’a-

gent et de patient, d’eüèt et de came ;



                                                                     

l 240 Les Mmes.
a) Puis le principe sabirs ou l’élémentdujèu

reconnu pour matent unique ; i l
( V» C’est ainsi que la Divinité est devenue,

en dernier résultat, un. être chimérique et
abstrait; une subtilité scolastique de subs-
tance sans forme, de corps sans figure; un
vrai délire de l’esprit, auquel. la raison n’a

plus rien compris. Mais vainement dans ce
dernier passage veut;elle se dérober aux sens :
le cachet de son origine lui demeurejneifa-
çablement empreint; et ses attributs; tous
calqués, ou sur les attributs physiques de
l’univers, tels que l’immensité, l’éternité ,

l’iriflliuisihilité,’l’incompréhensibilité; ou sur

les. aEeç çions-morales de l’homme, telles que

la bonté, la justice, la mujestë, de; ses
noms mêmes, tous dérivés des êtres physi-

ques qui lui ont servi de types, et spéciale-
ment du soleil, des planètes et du monde,
retraçennt; ingessgmment, enldépit de ses cor-
rupteurs, lesutraits indélébiles de sa véritable

nature. A“ Il .
n Telle est la chaîne des idées que l’esprit

humain avait déjà parcourue à une époque
antérieure aux récits positifs de l’histoire; et

puisque leur continuité prouve qu’elles ont
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été le produit Won: même série d’études et

ü de travaux, tout engageàenplnccrle thét-
lre dans 16175001“: (le leurs élément pinyin

Eh, dans Film : et “Il: marche y M
être rapide, parce que la Mmüé oiseuse
des prêtres physicimnlavlit pour aliment ,
dans la remit: das temples, qui: l’énigme
toujours “présuma de l’univers ; et que, dans

la division politique qui long-temps partagea
cette contrée, chaque État. ent.son collège
de prêtres, lesquels, tour à tout auxiliaires
on rink, hâtèrent, par leurs disputas, l8
progrès des science! et des découvertes.

a Et déjà il était arrivé sur les bord! du
Nil ce qui depüis s’est répété par tonte la

terre. A mesure que chaque système s’était
forale, Il suit suscité, dans sa nouveauté ,
des querelles et des schismes : puis ,wcrédité

par la parodonties: même , tantôt il avait de:
trait les idoles antérieuns, ioulât il se de!-
émit incorpordes en les modifiant : et les té-
velutions politiques étant survenu“; l’agré-

gation «des États able mélange des peuples

confondirent mm les opinion; et le fil
des idéesJ l’item! perdu , la théologie tomba

tians le chaos, aime fut plus qu’un logogrypbe

de vieilles traditions , quine Ïurentplus ooth-

. l4
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prises. La religion, égarée d’objet, ne fut
plus qu’un moyen politique de conduire un
vulgaire crédule, dont s’emparèrent tantôt.i

des hommes crédules eux-mêmes et dupes de
leurs propres visions, et tantôt des hommes
hardis et d’une ame énergique , qui se propo-
sèrent de grands objets d’ambition.

S IX. Religion de Moïse, ou culte de l’aine du

monde ( Yen-piler).

» T e] fut le législateur des Hébreux, qui,

voulant séparer sa nation de toute autre ,tet se
former un einpire isolé et distinct, conçut
le dessein d’en asseoir les bases sur les pré-
jugés religieux, et d’élever autour de lui un
rempart sacré d’opinions et de rites. Mais
vainement proscrivit-il le culte des symboles
régnant dans la basse Égypte et la Phénicie ;

son dieu n’en fut pas moins un dieu égyp-
tien de l’invention de ces prêtres dont Moïse
avait été le disciple; et Yahouh, décelé par

son propre nom, l’essence (des êtres), et
par son symbok, le buisson dejèu, n’est que I
l’ame du monde, le principe moteur que, peu

i après, la Grèce adopta sous la même déno-

mination dans son Fou-pita, être gênera-
:eur; et sous celle d’Ëi, l’existence, que les

1
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Thébains consacraient sous le nom K neph; que
Sais adorait sousl’embléme d’Isîs voilée, avec

cette inscription : Je sui: tonne quia été, tout
ce qui est, tout ce qui sera, et nul mortel n’a
levé mon voik; que Pythagore honorait sous
le nom de Vesta, et que la philosophie stoï-
cienne définissait avec précision en l’appelant

le principe du feu. Moïse voulut en vain olla-
car de sa religion tout ce qui rappelait le
culte des astres : une foule de traits restèrent
malgré lui. pour le retracer; et les sept la:
mienn- ou planètes du grand chandelier, les
douze pierres ou signes de l’urim du grand-
prêtre, la fête des deux équinoxes , ouver-
tures et portes de deux hémisphères, la céré-

monie de l’agneau ou bélier céleste,- enfin,
le nom d’Osiris même conservé dans son can-

tique, et l’arche ou colin: imité du tombeau
où ce dieu fut enfermé , demeurent pour ser-
vir de témoins à la filiation de ses idéesulet à

leur extraction de la source commune.

I X. Religion deZoroastre.

a; Tel fut aussi Zoroastre, qui, deux siè-
cles après Moïse, rajeunit et moralisa chez
les Mèdes et les Bactrien: tout le système
égyptien d’Osiris et de T yphon, sous les
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noms d’armuzd et d’Ahrimanes; qui, pour

expliquer le système de la nature, supposa
deux grands dieux ou pouvoirs, l’un occupé

à créer, à produire, dans un empire de lu-
mière et de douce chaleur (dont le type est
l’été) , et par cela, dieu de science, de bien-

faisance, de vertu; l’autre occupé à détruire

dans un empireide ténèbres et de froid (dont
le type est le pôle d’hiver) , et par cela dieu
d’ignorance, de malfaisance et de péché ,- qui,

par des expressions figurées , ensuite mécon-

nues, appela création du monde le renou-
vellement de la scène physique à chaque
printemps, appela résurrection le renouvelle-
ment des périodes des astres dans leurs con-
jonctions, viefuture, enfer, paradis, ce qui
n’était que le Tartare et l’Eiyse’e des astro-

logues et des géographes; en un mot, qui ne
lit que consacrer les rêveries déjà existantes
du système mystique.

S X1. Brahmisme, ou système indien.

n Tel encore fut le législateur indien, qui
sous le nom de Ménou, antérieur à Zoroastre
et à Moïse , consacra, sur les bords du Gange,
la doctrine des trois principes ou dieux que
connut la Grèce , l’un desquels , nommé
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Brahma, ou Ioupiler, fut l’auteur de loute
production ou aviation (le soleil du printemps);
le second, nommé Olivet: «Pluton, fut le
die!) de tonte destruction (le Ioleil d’hiver);
et le tmlsièmç, nommé 1’ ichenou , ou Nop-

uma,fut le dieu conservateurde l’état station-

naire (le salai! “maid, stator), tous trois
distincu, et cependant tout trois ne formant
qu’un acul Jill: ou pouvoir, lequel, :15!th
dans la un!“ comme dans le: hymne. orphi-
ques, n’ont autre chose que le loupiær a:
troll; yeux (l), on soleil aux trois format“.
En, dans lac troiintomounaùomdùvou
avez h louré de tout le système trinitaire
subtilisé par Pythagore et Platon , totalean
défiguré par leur: intentâtes.

5m. Mhùme, on mûmes myrtiquel.
a Tels enfin ont été les réformateurs mon»

listes révérés depuis Mênon , sont les nomade

Boudah, Gaga, Chekia, Goutama,eto» ,qni,
des principes de la métempsycose, diverse-
ment modifiés , ont déduit de: doctrines un.»

tique! , d’abord utiles on ce qu’elles lupi-

“Wb-A(x) 0851 a noleîh’nyrîn’nt par un ne.» me! du: Il

glapi-t du min-n hanna d’un.
Ms
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raient à leurs sectateurs l’horreur du meurtre,
la compassion pour tout être sensible , la craints
des peines et l’espoir des récompenses destinées

à la vertu et au vice dans une autre vie , sous
une forme nouvelle; mais ensuite devenues
pernicieuses par l’abus d’une métaphysique

visi0nnaire, qui, prenant à tâche de con-
trarier l’ordre naturel, voulut que le monde
palpable et matériel fût une illusion phantas-
tique; que l’existence de l’hommefüt un nive

dont la mort était le vrai réveil; que son corps
fût une prison impure dont il devait se hâter
de sortir , ou une enveloppe grossière que,
pour rendre perméable à la lumière interne ,
il devait atténuer, diaphaniser par le jeûne,
les macérations, les contemplations , et par
une foule de pratiques anachorétiques si
etranges, que le vulgaire étonné ne put s’ex-

pliquer le caractère de leurs auteurs qu’en
les considérant comme des êtres surnaturels ,
avec cette diiIiculte’ de savoir s’ils furent
dieu devenu homme , ou l’homme devenu

dieu. I» Voilà les matériaux qui, depuis des siècles

nombreux, existaient épars dans l’Asie, quand
un cours fortuit d’événemens et de circons-

tances vint, sur les bords de l’Euphrate et de
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la Méditerranée, en former de nouvelles com-

binaisons. v y
s XIII. Christianisme, ou, culte allégorique

du soleil, sous les noms cabalistiques de
. Chris- en ou Christ, et d’Yésus ou Jésus.

a) En constituant un peuple séparé, Moïse
avait vainement prétendu le défendre de l’in-

vasion de toute idée étrangère : un penchant
invincible , fondé sur les aiünités d’une même

origine, avait sans cesse ramené les Hébreux

v rs le culte des nations voisines; et les rela-
t ns indispensables du commerce et de la po-
litique qu’il entretenait nec elles, en avaient
de jour en jour fortifié l’ascendant. Tant que

le régime national se maintint , la force coër-
citive du gouvernementet des lois , en s’oppo-

sant au! innovations , retarda leur marche; et
cependant les hauts lieux étaient plein“? idoles,

et le dieu soleil avait son char et ses chevaux
peints dans les palais des rois et jusque dans
le temple d’Ydhouh .- mais lorsque les con-
quêtes des sultans de Ninive et de Babybne
eurent dissousile lien de la puissance publi-

1 que, le peuple, livré à lui-même , et sollicité

par ses conquéraus , ne contraignit plus son
penchant pour les opinions profanes, et elles
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s’établirent publiquement en Judée. D’abord

les colonies assyriennes , transportées à la
place des tribus, remplirent le royaume de
Samarie des dogmes des mages, qui bientôt
pénétrèrent dans le royaume de Juda ; ensuite

Jérusalem ayant été subjuguée , les Égyptiens

les Syriens , les Arabes , accourus dans ce
pays ouvert, y apportèrent de toutes parts les
leurs , et la religion de Moïse fut déjà double-
ment altérée. D’autre part, les prêtres et les

grands, transportés à Babylone et élevés dans

les sciences des Kalde’ens , s’imburent, pen-

dant un séjour de cinquante ans , de tchi:
leur théologie; et de ce moment se naturali-
sèrent cliez les Juifs les dogmes du génie en-
nemi (Satan), de l’archange Michel, de l’ancien

des jours (Ormuzd) , des anges rebelles , du
combat des cieux, de l’ame immortelle et de la
résurrection; toutes choses inconnues à Moïse,

ou condamnées parle silence même qu’il en
avait gardé.

n De retour dans leur patrie, les émigrés y
rapportèrent ces idées .3 et d’abord leur inno-

vation y suscita les disputes de leurs partisans
les Pharisiens, et de leurs opposans les Sad-
duce’em, représentans de l’ancien culte natio-

ual. Mais les premiers, secondés du penchant
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du peuple et de ses habitudes déjà contrac-
tées , appuyés de l’autorité des Perses, leurs

libérateurs et leurs maîtres , terminèrent par

prendre l’ascendant sur les seconds , et les
enfeus de Moïse consacrèrent la théologie de

Zoroastre.
s Une analogie fortuite entre deux idées

principales favorisa surtout cette coalition,
et devint la base d’un dernier système, non
moins étonnant dans sa fortune que dans les

causes de sa formation. ’
» Depuis que les Assyriens-avaient détruit

le royaume deSamarie, des esprits judicieux,
prévoyant la même destinée pour Jérusalem,

n’avaient cessé de l’annoncer, de la prédire;

ctlleurs prédictions avaient toutes eu ce carac-
tère particulier, d’être terminées par desvœux

de rétablissement et de régénéraubn , énoncés

sous la forme de prophéties : les hiérophantes,

dans leur enthousiasme, avaient peint un mi
libérateur quidevait rétablirla nation dans son

mienne gloire; le peuple hébreu devait rede-
venir un peuple mirailla-conquérant, et Jé-
rusalem la capitale d’un empiœ étendu sur tout
l’univers.

n Les événemens ayant réalisé la première

partie de ces prédictions, la ruine de Jéru-
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salem, le peuple attacha à la seconde une
croyance d’autant plus entière, qu’il tomba

dans le malheur; et les Juifs amigés atten-
dirent avec l’impatience du besoin et du dé-
sir, le roi victorieux et libérateur qui devait
venir sauver la nation de Moïse et relever
l’empire de David.

n D’autre part, les traditions sacrées et
mythologiques des temps antérieurs avaient
répandu dans toute l’Asie un dogme parfai-

V toment analogue. On n’y parlait que d’un
grand médiateur, d’un jugefînal, d’un sau-

veurfulur, qui, mi , dieu conquérant et légis-
lateur, devait ramener l’âge d’or sur la terre ,

la délivrer de l’empire du mal, et rendre aux
hommes le règne du bien , la paix et le bon-
heur. Ces idées occupaient d’autant plus les
peuples, qu’ils y trouvaient des consolations
de l’état funeste et des maux réels où les
avaient plongés les dévastation successives
des conquêtes etdes conquérans , et le barbare

despotisme de leurs gouvernemens. Cette
conformité entre les oracles des nations et
ceux des prophètes, excita l’attention des
Juifs ;. et sans doute les prophètes avaient en
l’art de calquer leurs tableaux sur le style et
le génie des livres sacres employés aux mys-
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tiares païens : c’était donc en Judée une attente

générale que celle du envoyé, du sau-
veur final, lorsqu’une circonstance singulière
vint déterminer l’époque de sa venue.

s Il était écrit dans les livres sacrés des
Perses et des Ksldéens , que le’monde, com-
pose d’une Évolution totale de douze mille,
était partagé en deux révolution partielles,
dont l’urne, âge et règne du bien, se terminai:

au bout de six mille, et l’autre, âge et règne

du mal, se terminait au boutde si: autres mille.
n Par ces récits , les premiers auteurs avaient

entendu la révolution annuelle du grand orbe I
céleste , appelé le monde (révolution composée

de douze mais ou signes , divisé chacun en
mille parsies); et les deux périodes systéma-
tiques de l’hiver et de l’été, composée cha-

cune également de si: milk. Ces expressions,
toutes équivoques, ayant été mal expliquées,

et ayant reçu un sens absolu et moral au lieu
de leur sens physique et astrologique, il arriva
que le monde annuel fut prisnpour «un monde
séculaim, les mille de temps pour des mille
d’années; et supposant, d’après les faits , que

l’on vivait dans l’âge du malheur, on en inféra

qu’il devait finir au bout des si: mille ans
prétendus.
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a: Or, dans les calculs admis par les Juifs ,

on commençait à compter près de six mille
ans depuis la création (fictive) du monde.
Cette coïncidence produisit de la fermenta-
tion dans les esprits. On ne s’occupa plus que
d’une (in prochaine; on interrogea les hiéro-

phante: et leurs livres mystiques, qui en essi-
gnèrent divers termes; on attendit le répara-
teur; à force d’en parler , quelqu’un dit l’avoir

vu, ou même un individu exalté crut d’être,

et se fitdes partisans , lesquels , privés de leur
chef par un incident vrai sans doute, mais
passé obscurément, donnèrent lieu , par leurs
récits , à une rumeur graduellement organisée

en histoire: sur ce premier canevas établi,
toutes les circonstances des auditions mytho-
logiques vinrent bientôt se placer , et il en ré-
sulta un système authentique et complet, dont

il ne fut plus permis de douter. l
« Elles portaient, ces traditions mytholo-

n giques: Que dans l’origine, une femme et
n un homme avaient, par leur chute, intrœ
n duit dans le monde le mal et le péché.» (Sui-

vez la pl. Il I.)
a; Et par-là ailes indiquaient le fait aum-

nomique de la vierge céleste et de l’homme
bouvier (Bootes), qui, en se couchant hélia-
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quement à l’équinoxe d’automnel, livraient le

ciel aux constellationsde l’hiver, et semblaient,

en tombant sous l’horizon, introduire dans le
monde le géniedu mal, Ahrimanee, figuré
parla constellation du serpent.

a: Elles portaient, ces traditions : Que la
»fèmme avait entraîné, séduit l’homme.

n Et en elï’et, la vierge se couchant la pre-

mière , semble, aluminer à sa suite le bou-
vier.

a» Que lajèmme l’avait tenté en lui présen-

» tant des fruits beaux à voir et bons à man-
» 5er , qui donnaient la science du bien et du
v mal.

n Et en elfet, la vierge tient en main une
branche de fruits qu’elle semble étendre vers

le bouvier : et le rameau, emblème de l’au-
tomne , placé dans le tableau de .Mithra , sur
la frontière de l’hiver et de l’été; semble on-

vrir la porte et donner la science , la clef du
bien et du mal.

» Elles portaient : Que ce couple avait été
n chassé du jardin céleste , et qu’un chérubin
» à épéejîambqyame avait été placé à la porte

2: pour le garder. Vn Et en effet, quand la vierge et le bouvier
tombent sous l’horizon du couchant, Persée

15
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monte de L’autre côté , et , l’épée à la main , ce

génie semble les chasser du ciel de l’été , jar-

din et règne desfruits et des fleurs.

n Elles portaient : Que (le cette vierge
au devait naître , sortir un rejeton, un enjizn:
x qui écraJerait la tâte du “arpent, et délivra-
» rait le monde du péché.

n Et par-là elles désignaient le caleil, qui,
à.l’c’poque du sotnia: d’hiver, au moment pré-

cis où les mages des Perses tiraient l’horoscope
de la nouvclk année , se trouvait placé dans le
sein de la vierge , en lever héliaque à l’horizon

oriental, et qui, à ce litre, était figuré dans
leurs tableaux astrologiques sous la forme d’un
enfant allaité par une vierge chaste , et deve-
nait ensuite , à l’équinoxe du printemps , le
bélier ou l’agneau , vainqueur de la constella-

tion du serpent, qui disparaissait des cieux.
n Elles portaient : Que, dans son enfance,

a ce réparateur de haline divine ou céleste
» vivrait abaissé, humbk, obscur,

a: Et cela, parce que le soleil d’hiver est
abaissé sous llhorizon, et que cette période

première de ses quatre âges ou saisons, est
un temps d’obscurité , de disette, de jeûne, de

privations.
nElles portaient : Que, mis à mort par
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» des méchons, il était ressuscité glorieuse-

» ment ,- qu’il était remonté des enfers aux
» cieux, où il régnerait éternellement.

n Et par-là elles retraçaient la vie du soleil,
qui, terminant sa carrière au solstice d’hiver ,

lorsque dominaient T fphon et les anges re-
belles, semblait être misà mort par eux; mais
qui, bientôt après , renaissait , resurgeail dans
la voûte des cieux , où il est encore.

» Enfin ces traditions, citant jusqu’à ses

noms astrologiques et mystérieux , disaient
qu’il s’appelait tantôt Chris, c’est-à-dire le

consewateur; et voilà ce dont vous , Indiens ,
avez fait votre dieu Chris -en ou Chris-na; et
vous , chrétiens , Grecs etOceidenlanx , votre
Chris-tos, üls de Marie,- et tantôt, qu’il s’ap-

pelait Y es, par la réunion de trois lettres,
lesquelles, en valeur numérale, formaient le
nombre 608 , l’une des périodes solaires ; et
voilà, ô Européens! le nom qui , avec la finale

latine, est devenu votre I ës-us ou Jésus , nom
ancien et cabalistique attribué au jeune Boc-
chus, fils clandestin ( nocturne) de la vierge
Minerve, lequel, dans toute l’histoire de sa
vie et même de sa mort , retrace l’histoire du
dieu des chrétiens, c’est- à -dire de l’astre du

jour, dont ils sont tous les deux l’emblème.»
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A ces mols, un grand murmure s’éleva

de la part des groupes chne’tiens; mais les
musulmans, les lamas, les Indiens les rappe-
lèrent à l’ordre , et l’orateur achevant son dis-

cours :
V« Vous savez maintenant , dit-il, comment

le reste de ce système se composa dans le chaos
et l’anarchie des trois premiers siècles; com-
mentune foule d’opinions bizarres partagèrent

lesesprits , et lespartagèrent avec un enthou-
siasme et une opiniâtreté réciproques , parce
que, fondées également sur des traditions an-
ciennes, elles étaient également sacrées. Vous

savez comment , après trois cents ans , le gou-
vernement s’étant associé à l’une de ces sectes,

en fit la religion orthodoxe, c’est-àdire domi-
nante à l’exclusion des autres, lesquelles, par
leur infériorité, devinrent des hérésies ; com-

ment et par quels moyens de violence et de .
séduction cette religion slest propagée , ac-
crue, puis divisée et aFaiblie; comment, six
cents ansaprèsl’innovation du christianisme ,

un autre système se forma encore de sès ma -
tériaux et de ceux des Juifs, et comment
Mahomet sut se compoer un empire poli--
tique et théologique aux”, dépens de ceux de
Moïse et des vicaires de Iéna-m.
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a; Maintenant , si vous résumez l’histoire

entière de l’esprit religieux, vous verrez que
dans son principe il n’a au pour auteur que les
sensations etles besoins de l’homme ; que l’idée

de Dieu n’a eu pour type et modèle que celle
des puissances physiques, des tines matériels
agissant en bien ou en mal , c’est d’à-dire en

impressions. de plaisir ou de douleur sur mn:
sentant,- que, dans la formation de tous ces
systèmes , cet esprit religieux a toujours suivi
la même marche, les mèmes procédés ; que
dans tous, le dogme n’a cessé de représenter ,

sous le nom des dieux , les opérations de la
nature , les passions des hommes et leurs pré:
jugés; que dans tous , la morale a eu pour but
le désirdu bien»dtre etl’auersion dela douleur ,-

mais que les peuples et la plupart desléèisla-
teurs, ignorant les routes qui y conduisaient ,
se sont fait des idées fausses, et par-là même

opposées, du vice et de la vertu, du bien et
du mal, c’est-à-dire de ce qui rend l’homme

heureux ou malheureux; que dans tous, les
moyens et les causes de propagation et d’éta-
blinemenl ont offert les mêmes scènes de pas-
sions et d’événemens, toujours des disputes
de mots , des prétextes de zèle , des révolutions

et des guerres suscitées par l’ambition des
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chefr, parla fourberie des promulgateurs, par
la crédulité des prosélytes, par l’ignorance

du vulgaire, par la cupidité exclusive et l’or-

gueil intolérant de tous : enfin, vous verrez
que l’histoire entière de l’esprit religieux n’est

que celle des incertitudes de l’esprit humain ,
qui, placé dans un monde qu’il ne comprend
pas , veut cependant en deviner l’énigme; et
qui, spectateur toujours étonné de ce pro-
dige mystérieux et visible , imaginedes causes ,
suppose des fins , bâtit des systèmes; puis en

.trouvant un défectueux, le détruit pour un
autre non moins vicieux; hait l’erreur qu’il
quitte, méconnaît celle qu’il embrasse , re-
pousse la vérité qui l’appelle, compose des
chimères d’êtres disparates, et rêvant sans
cesse sagesse et bonheur, s’égare dans un laby-

rinthe de peines et de folies. n

CHAPITRE XXIII.

Identité du but des Religions.

Ainsi parla l’orateur des hommes qui
avaient recherché l’origine et la filiation des
idées religieuses... .
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Et les théologiens des divers systèmes rai-

sonnant sur ce discours: a C’est un exposé

impie, dirent les uns, qui geladàrienmoins
qu’à renverser toute croyance , à jeter l’insu-

bordination dans les esprits, à anéantir notre
ministère et notre puissance: c’est un roman,

dirent les autres , un tissu de conjectures
dressées avec art, mais sans fondement. Et
les gens ’ s et padans ajoutaient : Sup-
posons que ut cela son vrai, pourquoi révéler
ces mystèm? Sans doute nos opinions sont
pleines d’erreurJ; mais ces erreurs sont un
frein nécessaire à la multitude. Le monde
va ainsi depuis deux mille ans, pourquoi le
changer aujourd”hui? n

Et déjà la rumeur du blâme qui s’élève

contre toute nouveauté, commençait de s’ac-

croître, quand un groupe nombreux d’hom-

mestdes classes du peuple et de sauvages de
tout pays et de toute nation, sans prophètes,
sans docteurs, sans code religieux, s’avan-
çant dans l’arène, attirèrent sur eux l’atten-

tion de toute l’assemblée; et l’un d’eux , par;

tant la parole , dit au législateur :
« Arbitre et médiateur des peuples! de-

puis le commencement de ce débat, nous
entendons des récits étranges, inouis pour
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nous jusqu’à ce jour; notre esprit, surpris,
confondu de tant de choses , les unes savantes ,
les autres absurdes, qu’égalementil ne com-
prend pas , reste dans l’incertitude et le doute.
Une seuleréûexion nous frappe : en résumant

tant de faits prodigieux , tant d’assertions op-
posées, nous nous demandons: Que nous im-
portent toutescesdiscussions? Qu’avons-nous
besoin de savoir ce qui s’est pasQil y a cinq
ou six mille ans, dans des paysque nousigno-
tous , chez des immines qui nous resteront
inconnus? Vrai ou faux, à quoi nousi sert de
savoir si le monde existedepuis six ou depuis
vingt mille ans, s’il s’est fait de rien ou de

quelque chose, de lui-même ou par un ou-
vrier, qui, à son tour , exigeunauteurE’Quoi!
nous ne sommes pas assurés de ce qui se passe
près de nous, et nous répondrons de ce qui
peut se passer dans le soleil, dans la lune ou
dans les espaces imaginaires? Nous avons ou-
blié notre enfance , et nous connaîtrons celle
du monde? Et qui attestera ce que nul n’a
“vu? qui certifiera ce que personne ne com-
prend? l

n Qulajoutera d’ailleurs ou que diminuera
à notre existence de direoui ou non sur toutes
ces chimères? Jusqu’ici nos pères et nous
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n’en avons pas au la première idée , et nous

ne voyons pas que nous en ayons en plus ou
moins de soleil , plus on moins de subsistance,
plus ou moins de mal ou de bien;

u Si la connaissance en est nécessaire, pour-,

quoi avons-nous aussi bien vécu sans elle
que ceux qui s’en inquiètent si fort? Si elle est

superiiue, pourquoi en prendrons-nous au-
jourd’hui le fardeau ? »Et s’adressant aux doc-

teurs et aux théologiens : « Quoi! il faudra que

nous , hommes ignorans et pauvres , dont
tous les momerîs ’suŒsent à peine aux soins

de notre subsistance et aux travaux dontvous
profitez, il faudra que nous apprenions tant
d’histoires que vous racontez, que nous li-
sions tant. de livres que vous nous citez, que
nous apprenions tant de diverses languesdans
lesquelles ils sont composés? Mille ans de vie
n’y sutïiraient pas...

1» Il n’est pas nécessaire, dirent les docteurs,

que vous acquériez tant de science z fions 1’ -

vous pour vous...
n Mais vous - mêmes , répliquèrent les

hommes simples , avec toute votre science
vous n’êtes pas d’accord! à quoi sert de la
posséder P

n D’ailleurs , comment pouvez-vous ré-
r.
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pondre pour nom? Si la foi d’un homme s’ap-

plique â plusieurs, vous-mêmes quel besoin
avez-vous de croire P Vos pères auront cru
pour vous , et cela sera raisonnable; puisque
c’est pour vous qu’ils ont vu.

n Ensuite , qu’est-ce que croire , si crains
n’influe sur aucune action? Et sur quelle ac-
tion influe, par exemple, de croire le monde
éternel ou mon 5’

n Cela offense Dieu, dirent les docteurs.
-0ù en est la preuve? dirent les hommes
simples. - Dans nos livres , répondirent les
docteurs.-Nous ne les entendons pas, répli-
quèrent les hommes simples.

» Nous les entendons pour vous , dirent les
docteurs.

n Voilà la difficulté, reprirent les hommes
simples. De quel droit vous établissez-vous
médiateurs entre Dieu et nous?

s Par ses ordres, dirent les docteurs.
u Où est la preuve de ses ordres , dirent

les hommes simples? À- Ûan: nos livres, di-
rent les docteurs. -- Nous ne les entendons
pas, dirent les hommes simples ; et comment
ce Dieu juste vous donne-t-il ce privilégc sur
nousE’Comment ce père commun nous oblige-
t-il de croire à un moindre degré d’évidence
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que vous? Il vous a parlé, soit; il est infail-
lible, et il ne vous trompe pas; vous nous
parlez, vous! qui nous. guantit que vous
n’êtes pas en erreur, ou que vous ne sauriez v
nous y induire? Et si nous sommes trompés,
comment ce Dieu juste nous sauvera-Ml
contre la loi, ou nous condamnera-Ml sur
celle que nous n’avons pas connue?

»ll vous a donné le loi naturelle, dirent les

docteurs. j
n Qu’est-ce que la loi naturelle, répon-

dirent les hommes simples? Si cette loi tuf-
lit, pourquoi en I-trü donné d’autres? si
elle ne sullit pas, pourquoi l’a-t-il donnée
imparfaite P

n Ses jugemens sont des mystères, repri-
rent les docteurs, et sa justice n’est pas
comme celle des hommes. -- Si sa justice ,
répliquèrent les hommes simples, n’est pas

comme la nôtre, quel moyen avons-nous
d’en juger? et de plus , pourquoi toutes ces
lois, et que] est le but qu’elles se propo-
sent?
. nDe vous rendre plus heureux. reprit un
docteur, en vous rendant meilleurs et plus
vertueux : c’est pour apprendre Aux hommes
à user de ses bienfaits, et à ne point se nuire
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entre eux, que Dieu s’est manifesté par tant
d’oracles et de prodiges.

n En ce cas, dirent les hommes simples, il
n’est pas besoin de tant d’études ni de raison-

nemens: montrez-nous quelle est la religion
qui remplit le mieux le but qu’elles se propo-

sent toutes. w
Aussitôt, chacun des groupes vantant sa

morale, et. la préférant à toute autre, il s’é-

leva de culte à culte une nouvelle dispute
plus violente. n C’est nous , dirent les musulo
mans, qui possédonsla morale par excellence,

qui enseignons toutes les vertus utiles aux
hommes et agréables à Dieu. Nous professons
la justice, le désintéressement, le dévouement

à la providence, la charité pour nos frères ,
l’aumône, la résignation; nous ne tourmentons

point les ames par des craintes superstitieuses;
nous vivons sans alarmes et nous mourons
sans remords.

n Comment osez-vous , répondirent les
prêtres chrétiens , parler de morale; vous
dont le chef a pratiqué la licence et. prêché le

scandale? vous dont le premier précepte est
l’homicide et la guerre? Nous en prenons à
témoin l’expérience : depuis douze cents ans

Votre zèle fanatique n’a cessé de répandre
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chez les nations le trouble et le carnage; et
si aujourd’hui l’Asie, jadis florissante , lan-

guit dans la barbarie et l’anéantissement,
c’est à votre doctrine qu’il en faut attribuer

la cause; à cette doctrine ennemie de toute
instruction, qui, d’un côté, sanctiiiant l’igno-

rance, et consacrant le despotisme le plus
absolu dans celui qui commande , de l’autre
imposant l’obéissance la plus aveugle et la
plus passive à ceux qui sont gouvernés, a
engourdi toutes les facultés de l’homme,
étouffé toute industrie, et plongé les nations
dans l’abrutissement.

n11 n’en est pas ainsi -de notre morale
sublime et céleste; c’est elle qui a retiré la

terre de sa barbarie primitive, des supersti-
tions insensées ou cruelles de l’idolâtrie, des

sacrifices humains , des orgies honteuses des
mystères païens; qui a épuré les mœurs,
proscrit les incestes , les adultères, policé les
nations-sauvages , fait disparaître l’esclavage ,

introduit des vertus nouvelles et inconnues ,
la charité pour les hommes, leur égalité de-

vant Dieu , le pardon , l’oubli des injures , la
répression de toutes les passions, le mépris
des grandeurs mondaines; en un mot, une vie
toute sainte et toute spirituelle.
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n Nous admirons , répliquèrent les musul-

mans, comment vous savez allier cette cha-
rité, cette douceur évangélique , dont vous

faites tant d’ostentation, avec les injures et
les outragesdontvous blessez sans cesse votre
prochain. Quand vous inculpez si pavement
les mœurs du grand homme que nous révé-
rons. nous pourrions trouver des représailles
dans la conduite de celui que vous adorez;
mais dédaignant de tels moyens, et nous bor-
nant au véritable objet de la question, nous
soutenons que votre morale évangélique n’a

point la perfection que vous lui attribuez;
qu’il n’est. point vrai qu’elle ait introduit

dans le monde des vertus inconnues, nou-
velles : et, par exemple, cette égalité des
hommes devant Dieu, cette franemùe’ et cette

bienveillance qui en sont la suite , étaient des
dogmes formels de la secte des Hermétique:
ou Samanc’ens, dont vous descendez. Et
quant au pardon des injures , les païens
mêmes l’avaient enseigné; mais, dans l’ex-

tension que vous lui donnez , loin d’être une

vertu, il devient une immoralité, un vice.
Votre précepte si vanté de tendre une joue
après l’autre, n’est pas seulement contraire à

tous les sentimens de l“homme, il est encore
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opposé à tonte idée de justice; il enhardit
les méchans par l’impunité, il avilit les bons

par la servitude; il livre le monde au désor-
dre, à la tyrannie; il dissout la société; et
tel est l’esprit véritable de votre doctrine :
vos évangiles, dans leurs préceptes et leurs
paraboles , ne représentent jamais Dieu que
comme un despote sans règle d’équité; c’est

un père partial, qui traite un enfant débau-
ché, prodigue, avec plus de faveur que ses
autres enfansrespectueuxet de bonnes mœurs;
c’est un maître capricieux , qui donne le
mense salaire aux ouvrie r: qui ont travaillé
une heure et à ceux qui ont fatigue pendant
toute la journée, et qui prgêre les demiers
venus au: premiers : partout c’est une morale
misanthropique, anti-sociale, qui dégoûte les
hommes de la vie , de la société, et ne tend
qu’à faire des ermites et des célibataires.

n Et quant à la manière dont vous l’avez

pratiquée, nous en appelons à notre tour au
témoignage des faits : nous vous demandons
si c’est la (lanceur évangélique qui a suscité

vos interminables guerres de sectes, vos per-
sécutions atroces de prétendus hérétiques,

vos croisades contre l’arianisme, le mani-
chéisme, le protestantisme , sans parler de
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celles que vous avez faites coutre nous, et
de vos associations sacrilèges, encore subsis-
tantes, d’hommes assermentés pour les con-

tinuer. Nous vous demandons si c’est la cha-
rité évangélique qui vous a fait exterminer
les peuples entiers de l’Amérique, anéantir

les empires du Mexique et du Pérou; qui
vous fait continuer de dévaster l’Afrique,
dont vous vendez les babilans comme des
animaux, malgré votre abolition de l’esclavage;

qui vous fait ravager l’Inde, doritvous usur-
pez les domaines; enfin, si c’est elle qui de-
puis trois siècles vous fait troubler dans leurs
foyers les peuples des trois contincns , dont
les plus prudens, tels que le Chinois et le
Japonais , ont été contraints de vous chasser,

pour éviter vos fers et recouvrer la paix in-
térieure. »

Et à l’instant, les brames, les rabbins, les
bonzes, les chamans, les prêtres des îles
Moluqucs et des côtes de la Guinée accablant
les docteurs chrétiens de reproches z n Oui,
s’écrièrent-ils“, ces hommes sont des brigands ,

des hypocrites, qui prêchent la simplicité
pour surprendre la confiance; l’humilité ,
pour asservir plus facilement; la pauvreté,
pour s’approprier toutes les richesses; ils pro-
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mettent un aulne monde, pour mieux enva-
hir celui-ci; et , tandis qu’ils vous parlent de
tolérance et de charité , ils brûlent au nom de

Dieu les hommes qui ne l’adorent pas comme
eux.

n Prêtres menteurs, répondirent des mis-
sionnaires, c’est vous qui abusez de la cré-
dulité des nations ignorantes pour les subju-
guer; c’est vous qui de votre ministère faites
un art (l’imposture et de fourberie : vous
avez converti la religion en un négoce d’ -
varice ’et de cupidité. Vous feignez d’être en

communication avec des esprits, et ils ne
rendent pour oracles que vos volontés; vous
prétendez lire dans les astres, et le destin ne
décrète que vos désirs; vous faites parler les

idoles, et les dieux ne sont que les instru-
mens de vos passions; vous avez inventé les
sacrifices et les libations pourattirer à vous le
lait des troupeaux, la chair et la graisse des
victimes; et, sous le manteau de la piété ,
vous dévorez les offrandes des dieux , qui ne
mangent point, et la substance des peuples ,
qui travaillent.

Il Fit vous , répliquèrent les brames , les
gonzes, les chamans , vous vendez aux vivans
crédules de vaines prières pour les aines des
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morts; avec vos indulgences et vos absolu-
tions, vous vous êtes arrogé la puissance et
les fonctions de Dieu même 5, et faisant un
trafic de ses grâces et de ses pardons, vous
avez mis le ciel à l’encan , et fondé , par votre

système d’erpiation , un tarif de crimes qui a

perverti tontes les consciences.
» Ajoutez , dirent les imams , que ces

hommes ont inventé la plus profonde des
scélératesses, l’obligation absurde et impie

de leur raconter les secrets les plus intimes
des actions , des pensées, des velléités (la
confession) ç en sorte que leur curiosité inso-
lente a porté son inquisition jusque dans le
sanctuaire sacré du lit nuplial, dans l’asile
inviolable du cœur. n

Alors, de reproche en reproche , les doc-
teurs des dilïérens cultes commencèrent à ré-

véler tous les délits de leur ministère, tous
les vices cachés de leur état; et il se trouva
que chez tous les peuples l’esprit des prives ,
leur système de conduite , leurs actions, leurs
mœurs étaient absolument les mêmes;

Que partout ils avaient composé des asso-
ciations secrètes , des corporations ennemies du

reste (le la société; ’
Que partout ils s’étaient attribué des préro-
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satives , des immunités, au moyen desquelles
ils vivaient à l’abri de tous les fardeaux des
autres classes;

Que partout ils n’essuyaient ni les fatigues
du laboureur, ni les dangers du militaire, ni
les revers du commerçant;

Que partout. ils vivaient célibataires, afin
de s’épargner jusqu’aux embarras domes-

tiques;
Que partout, sous le manteau de la pau-

vnete’, ils trouvaient le secret d’être riches

et de se procurer toutes les jouissances;
Que, sous le nom de mendicité, ils perce-

vaient des impôts plus forts que les princes;
Que, sous celui de dans et offrandes, ils

se procuraient des revenus certains et exempts
de frais;

Que, sous celui de recueillement et de dé-
votion, ils vivaient dans l’oisiveté et dans la li-

cence; .Qu’ils avaient fait de l’aumône une vertu ,

afin de vivre tranquillement du travail d’au-

trui;
Qu’ils avaient inventé des cérémonies du

culte , afin d’attirer sur eux le respect du
peuple, en iouant le rôle des dieux dont ils se
disaient les interprètes et les médiateurs , pour
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s’en attribuer toute la puissance; que, dans
ce dessein, selon les lumières ou l’ignorance
des peuples, ils s’étaient faits tour à tour
astrologues , tireurs d’homscopes , devins , ma-
giciens , nécromanciens , charlatans , médecins,

courtisans, confesseurs de princes, toujours
tendant au but de gouverner pour leur propre
avantage;

Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir
des rois et consacré leurs personnes pour
s’attirer leurs faveurs ou participer à leur
puissance;

Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre
des tyrans (se réservant de spécifier la tyran-
nie), afin de se venger de leurs mépris ou de
leur désobéissance;

Que touiours ils avaient appelé impiété ce
qui nuisait à leurs intérêts , qu’ils résistaient

à touteinstruction publique, pour exercer le
monopole de la science; qu’vnfin. en tout
temps , en tout lieu , ils avaient trouvé le se-
cret de vivre en paix au milieu de l’anarchie
qu’ils causaient ; en sûreté sous le despotisme

qu’ils favorisaient; en repos au milieu du
travail qu’ils prêchaient; dans l’abondance

au sein de la disette; et cela , en exerçant le
commerce singulier de vendre des paroles et
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des gestes à des gens crédules, qui les payent
comme des denrées du plus grand prix.

Alors les peuples, saisis de fureur, voulu-
rent mettre en pièces les hommes qui les
avaient abusés; mais le législateur arrêtant
ce mouvement de violence, et s’adressant
aux chefs et aux docteurs: a Quoi! leur
dit-il , instituteurs des peuples , est-ce donc
ainsi une vous les avez trompés? a;

Et les prêtres troublés répondirent: a O
législateur! nous sommes hommes; ’et le:
peuples sont sisuperszitieux! ils ont eux-mêmes
provoqué nos erreurs. n

Et les rois dirent: « 0 législateur! les peu-
ples sont si serviles et si ignorons! eux-mêmes
se sont prosternés devant le joug, qu’à peine

nous osions leur montrer. »
Alors le législateur se tournant vers les

peuples: n Peuples! leur dit-il, souvenez-
vous de ce que’vous venez d’entendre: ce
tout deux pmjbndes vérités. Oui, vous-mêmes

causez les maux dont vous vous plaignez;
c’est vous qui encouragez les tyrans par une
lâche adulation de leur puissance, par un
engouement imprudent de leurs fausses bon-
tés, par l’avilissement dans l’obéissance, par

la licence dans la liberté, par l’accueil cré-
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dule de toute imposture: sur qui punirez-
vous les fautes de votre ignorance et de votre
cupidité? »

Et les peuples interdits demeurèrent dans
un morne silence.

CHAPITRE XXlV.

Solution du probléme des contra-
dictions.

Er le législateur reprenant la parole , dit:
a O nations! nous avons entendu les débats
de vos opinions; et les dissentimens qui vous
partagent nous ont foumiplusieurs réflexions,
et nous présentent plusieurs questions à éclair-

cir et à vous proposer.
sa D’abord , considérant la diversité et l’op-

position des croyances auxquelles vous êtes
attachés , nous vous demandons sur quels
motifs vous en fondez la persuasion : est-ce
par un choix réfléchi que vous suivez l’éten-

dard d’un prophète plutôt que- celui d’un

autre? Avant d’adopter telle doctrine plutôt
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que telle autre, les avez-vous d’abord com-
parées? en avez-vous fait un mûr examen?
ou bien ne les avez-vous reçues quedu hasard
de la naissance , que de l’empire de l’habitude

etede l’éducation? Ne naissez-vous pas chré-

tiens sur les bords du Tibre , musulmans sur “
ceux de l’Euphrate, idolâtres aux rives de
l’lndus, comme vous naissez blonds dans les
régions froides, et brûlés sous le soleil afri-

cain? Et si vos opinions sont Pellet de votre
position fortuite sur la terre, de la parenté,
de l’imitation, comment le hasard vous de-
vient-il un motif de conviction, un argument
de vérité?

» En second lieu , lorsque nous méditons
sur l’exclusion! respective et liintolérance ar-

bitraire de vos prétentions , nous sommes
eH’I’ayés des conséquences qui découlent de

vos propres principes. Peuples! qui vous dé-
vouez tous réciproquement aux traits de la
colère céleste , supposez qu’en ce moment
l’Ëtre universel que vous révérez, descendît

des cieux sur cette multitude , et, qu’investi
de toute sa puissance , il s’assit sur ce trône
pour vous juger tous: supposez qu’il vous
dit : r: Mortels! c’est votre propre justice que

u je vais exercer sur vous. Oui, de tant de
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u cultes qui vous partagent, un Seul aujour- ’
h d’hui sera préféré; tous les autres, toute

n cette multitude d’étendards, de peuples,
n de prophètes, seront condamnés à une perte
à) éternelle; et ce. n’est point assez..... . parmi

n les sectes du culte choisi, une seule peut
n me plaire , et toutes les autres seront con-
,» damnées; mais ce n’est point encore assez:

n de ce petit groupe réservé, il faut Hue
n j’cxclue tous ceux qui n’ont pas rempli les

n conditions qu’imposent ses préceptes: ô
n hommes! à que] petit nombre d’élus avez-
» vous borné votre race! à quelle pénurie de
n bienfaits réduisez-vousmon immense bonté?

l) à quelle solitude d’admirateurs condam-
» nez-vous ma grandeur et ma gloire? »

Et le législateur se levant: et N’importe;
vous l’avez voulu; peuples! voilà l’urne où

vos noms sont placés: un seul sortira.... Osez
tirer cette loterie terrible... n Et les peuples,
saisis de frayeur , s’écrièrent: Non , non ;
nous sommes tousjières, tous égaux; nous ne
pouvons nous condamner.

Alors, le législateur s’étant rassis, reprit:

a 0 hommes! qui disputez sur tant de sujets,
prêtez une oreille attentive à un problème
que vous m’offre: , et que vous devez résoudre
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vous-mêmes. n Et les peuples ayant prêté une

grande attention , le législateur leva un bras
vers le ciel; et montrant le soleil: Peuples ,
dit-il, ce soleil qui vous éclaire vous paraît-il L

carré ou triangulaire? Non , répondirent-ils
unanimement, il est rond.

Puis prenant la balance d’or qui était sur
l’autel : Cet or. que vous maniez tous les
jours, est-il plus pesant qu’un même volume
de cuivre? Oui, répondirent unanimement
tous les peuples , l’or est plus pesant que
le cuivre.

Et le législateur prenant l’épée : Ce fer est-

il moins dur que du plomb? Non, dirent les
peuples.

Le sucre est-il doux et le fiel amer? -Oui. ’
Aimez-vous tous le plaisir , et haïssez-vous

la douleur? -- Oui.
Ainsi, vous êtes tous d’accord sur ces objets

et sur une foule d’autres semblables.

- Maintenant, dites, y a-t-il un gouffre au
centre de la terre et des habitus dans la
lune?

A cette question, ce fut une rumeur uni-
venelle; et chacun y répondant diverse-
ment, les une disaient oui, d’autres disaient

i6
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non; ceux-ci , que cela était problable; ceux-
là , que la question était oùeuse, ridicule; et
d’autres, que cela était bon à savoir.- et ce fut
une discordance générale.

Après quelque temps, le législateur ayant
rétabli le silence: « Peuples, dit-il, expli-
quez-nous ce problème. Je vous ai proposé
plusieurs questions , sur lesquelles vous avez
tous été d’accord , sans distinction de race ni

de secte: hommes blancs, hommes noirs, sec-
tateurs de Mahomet ou de Moïse, adorateurs
de ,Boudda ou de [émus , vous avez tous fait
la même réponse. Je vous en propose une
autre, et vous êtes tous discordans! Pourquoi
cette unanimité dans un cas, et cette dis-
cordancesdans un autre P n

Et le groupe des hommes simples et sau-
vages menant la parole , répondit : « La
raison en est simple: dans le premier cas ,
nous voyons , nous sentons les objets; nous en
parlons par ensation z dans le second , ils
sont hors de la portée de nos sens ; nous n’en

parlons que par conjecture. »
(r Vous avez résolu le problème, dit le lé-

gislateur: ainsi, votre propre aveu établit
cette première vérité:
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n Que toutes les fois que les objets peuvent

lue soumis à vos un: , vous au d’aceonddanc

votre prononcé; “
u E t que vous ne déférez d’opinion , de Jen-

timent, que; quand les algie” sont tabuns et hors
de votre portée.

» Or, de ce premier fait en découle un se-
cond , également clair et digne de remarque.
De ce que vous êtes d’accord sur ce que vous
connaissez avec certitude, il s’ensuit que vous
n’êtes discordons que sur ce que vous ne con-
naissez pas bien , sur sedan! vous n’aeapas as-
surés; c’est-à-dire que vous vous disputez, que

l vous vans querellez, que vous vous battez
pour ce qui en incertain, pour ce dont vous
doutez. O hommesl n’eut-ce pas là folie?

n Et n’est-il pas alors démontré que ce n’est

point pour la vérité que vous contestez, que
ce n’est point sa cause que vous défendez ,
mais celle de vos affections , de vos préjugés;
que ce n’est point l’objet tel qu’il est en lui,

que vous voulez prouver, mais l’objet tel que
vous le voyez; c’est-à-dire que vous voulez
faire prévaloir, non pas l’évidence de la chose,

mais l’opinion de votre personne , votre ma-
nière de voir et de juger. C’est une puissance
que vous voulez exercer, un intérêt que vous
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voulez satisfaire, une prérogative que vous
vous arrogez; c’est la lutte de votre vanité.

Or, comme chacun de vous, en se comparant
à tout autre, se trouve son égal, son sembla-
ble, il résiste par le sentiment d’un mémo

dmit. Et vos disputes, vos combats, votre
intolérance, sont l’effet de ce droit que vous
vous déniez , et de la conscience inhérente de
votre Égalité.

a» Or, le seul moyen d’être d’accord est de

revenir à la nature, et de prendre pour ar-
bitre et régulateur l’ordre de choses qu’elle-

méme a posé; et alors votre accord prouve
encore cette autre vérité:

a Que les êtres réels ont en eux-menses une
manière d’exister identique, constante, uni-

forme, et qu’il existe dans vos organes une
manière semblable d’en due ajècte’s.

n Mais en mime temps, à raison de la mo-
bilite’ de ces organes par votre volonté, vous
pouvez concevoir des affections diEérentes,
et vous trouver avec les mèmes objets dans
des rapports divers; en sorte que vous êtes à

. leur égard, comme une glace reflechissante ,
capable de les rendre tels qu’ils sont en du,
mais capable aussi de les défigurer et de les
altérer.
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» D’où il suit que, toutes Iesfàis que vous,

pervevez les objets tels qu’ils sont, 110mm:
d’accord entre vous et avec eux-mânes, et
cette similitude entre vos sensations et la ma-
nière dont existent les âtres, est ce qui cone-
titue pour vous leur verité,-

» Qu’au contraire, toutes les fois que vous

mon d’opinions, votre dissentiment est la
preuve que vous ne représentez pas les objets
tell qu’ils sont, que vous les changez.

a Et (le-là se déduit encore, que les causes
de vos dissentimens n’existent pas dans les
objets eux-mentes, mais dans vos esprits, dans
la manière dont vous percevez ou dont vous

jus”. i-» our établir l’unanimité d’opinion, il faut

donc préalablement bien établir la certitude, ,

bien constater que les tableaux que se peint
l’esprit sont exactement ressemblant à leur:
modèles,- qu’il réfléchit les objets correcte-

ment tels qu’ils existent. Or, cet elfet ne peut
s’obtenir qu’autant que ces objets peuvent
être rapportés au témoignage, et soumis à
l’examen des sens. Tout ce qui ne peut subir
cette épreuve est par-là même impossible à
juger; il n’existe à son égard aucune règle,

u
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aucun terme de comparaison, aucun moyen
de certitude.

n D’où il faut conclure que, pour vivre en
concorde “la: paix , il faut consentirà ne point
prononcer sur de tels objets, à ne leur attacher
aucune importance; en un mot , qu’il film tra-
cer une ligne de démarcation entre les objets
vérifiables et ceux qui ne peuvent «une vénfe’s ,

et séparer d’une barrière inviolable, le monde

des au: fantastiques du monde des réalités;
c’est-à-dire qu’il faut ôter tout «afat civil aux

opinions théologiques et religieuses.
n Voilà , ô peuplas! le but que s’est proposé

une grande nation affranchie de ses fers et de
ses préjugés; voilà l’ouvrage que;nons avions

entrepris sous ses ragas-ds et par ses ordres,
quand vos rois et vos prêtres sont venus le
troubler...... O, rois et prêtres! vous pouvez
suspendre encore quelque temps la publica-
tion solennelle des lois de la nature; mais il
n’est plus en votre pouvoir de les anéantir ou

de les renverser. n
Alors un cri immense s’éleva de toutes les

parties de l’assemblée; et l’universalité des

’ peuples , par un mouvement. unanime, té-
moignant son adhésion aux paroles du législa-
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leur : « Reprenez , lui dirent-ils, votre saint
et sublime ouvrage, et portez-le à sa perfec-
tion! Recherchez des lois que la nature a po-
sées en nous pour nous diriger, et dressez-en
l’authentique et immuable code; mais que ce
ne soit plus pour une seule nation , pour une
seule famille; que ce soit pour nous tous sans
exception! Soyez lele’gislateur de toutlc genre
humain, ainsi que vous serez l’interprète de la

mente nature; montrez-nous la ligne qui sé-
pare le monde des chimères de celui des réa-
lités, et enseignez-nous, après tant de religions
et d’erreurs , la religion de l’évidence et de la

Vérité! n

Alors , le législateur ayant repris la recher-
che et l’examen des attributs physiques et
constitutifs de l’homme, (les mouvemens et
des afl’ectiOns qui le régissent dans l’état in-

diuiduel et social , développa en ces mots les
lois sur lesquelles la nature elle-même a fondé

son bonheur. ’
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AVERTISSEMENT

DE L’ÉDITEUR.

Sr les livres se prisent par leur poids,
celui-ci sera compté pour peu de
chose; s’ils. s’estiment par leur con-

tenu , peut-être sera-vil placé au rang

des plus importans.
En général, rien de pins impor-

tant qu’un bon livre élémentaire;

mais aussi rien de plus difficile à com-
poser et même à lire : pourquoi cela?
parce que tout devant y être analyse
et définition , tout doit y être dit avec
vérité et précision : si la vérité et la

précision manquent, le but est man-
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qué; si elles existent , il devient abs-
trait par sa force même.

Le premier de ses défauts a été
sensible jusqu’à ce jour dans tous les
livres de morale : on n’y trouve qu’un

chaos de maximes décousues , de pré-

ceptes sans causes , d’actions sans mo-

tifs. Les pédans du genre humain l’ont

traité comme un petit enfant : ils lui
ont prescrit d’être sage par la frayeur

des esprits et des revenans. Mainte-
nant que le genre humain grandit ,
il est temps de lui parler raison ,
il est temps de prouver aux hommes
que les mobiles de leur perfeclipnne-
ment se tirent de leur organisation
même, de l’intérêt de leurs passions ,

et de tout ce qui compose leur exis-
tence. Il est temps de démontrer que
la morale est une science physique et
géométrique , soumise aux règles et
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au calcul des autres sciences exactes :
et tel est l’avantage dus’système ex-

posé dans ce livre, que les bases de
la moralité y étant fondées sur la na-

ture même des choses , elle est fixe et
immuable comme elles; tandis que
dans tous les systèmes théologiques
la moralité étant assise sur des opi-
nions arbitraires, non démontrables
et souvent absurdes , Iell’e’cbange ,

s’afïaiblit , périt avec elles ,“ et laisse

les hommes dans une dépravàtion
absolue. Il est vrai que par la raison
même que“ nôtre systèmeise fonde sur

des faits et non sur des rêves , il trou-
vera plus de difliculté à se répandre

et à s’établir; mais il tirera des forces

de cette lutte même, et tôt ou tard
l’éternelle religion de la nature ren-

versera Ies religions passagères de l’es-

prit humain.
l 7
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Ce livre fut publié pour la pre-

mière fois en 1793 , sous le titre de
Catéchisme du Citoyen français :
il avaitld’ahord été destiné à être un

livre national ; mais il pourrait éga-
lement bien s’intituler Catéchùmedu

bon sens et des honnêtes gens,- il faut
espérer qu’il deviendra un livre com-

mun à toute l’Europe. Il est possible
que dans sa brièveté il n’ait pas suf-

fisamment rempli le but d’un livre
classique. populaire ; mais l’auteur
sera satisfait s’il a du moins le mérite

d’indiquer le moyen d’en faire de

meilleurs.



                                                                     

LA L01 NATURELLE;

OU

PRINCIPES PHYSIQUES

DE LA MORALE.
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CHAPITRE PREMIER.

De la Loi naturelle.

I D. Qu’avez que la loi naturelle?
R. C’est l’ordre régulaient constant des faits,

par lequel DIEU régit l’univers; ordre que sa

sagesse présente aux sans et à la raison der
hommes, pouïaervir à leurs actions de règle
égale et commune , et pour les guider, sans
distinction de pays ni de secte , vers la per-
fection et le bonheur;
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l). Définissez-moi clairement le mot loi.
R. Le mot loi, pris littéralement, siguiüe

lecture (l) , parce que , dans l’origine , les or-
donnances et réglemens étaient la lecture par
excellence que l’on faisait au peuple , afin
qu’il qbservât et n’encourût pas les peines

portées contre leur infraction : d’où il suit que
l’usage originel expliquant l’idée véritable,

Le loi se définit, a Un ordre ou une défense
» d’agir, avec la clause expresse d’une peine
» attachée à l’infraction , ou d’une récompense

n attachée à l’observation de cel- ordre. n

D. Est-ce qu’il existe de’tels ordres dans la

nature ? ’R. Oui.
D. Que signifie ce mot nature P
Il. Le mot nature prend trois sans divers z
1°. Il désigne l’univers , le monde matériel:

on dit, dans ce premier sens , la beauté de la
nature, la richesse de la nature , c’est-à-dire,
les objets du ciel et de la (erre offerts à nos
regards; ’

a“. Il désigne la présume qui anime, qui

meut l’univers , en la considérant comme un

(I)Du latin lex, leclio z Alcornn Iignilîe aluni la lecture.
en “les! qu’une traduction Euh-de du me! loi.
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être distinct, comme l’ame est au corps : on
dit , dans ce second sans : c Les intentions de
u la nature , les secrets incompréhensibles de
nls nature. »
. 3°. “désigne les opérations partielles de cette

puissance dans chaque être ou dans chaque
classe d’êtres; et l’on dit, dans ce troisième

sens : « C’est une énigme que la nature de
l’homme; chaque être agit selon sa nature. a

Or, comme les actions de chaque être ou
de chaque espèce d’êtres sont soumises à des

règles constantes et générales, qui ne peuvent

être enfreintes sans que l’ordre général ou

particulier soit interverti et troublé , l’on
donne à ces règles d’actions et de mouvement

le nom de lois naturelles ou loi: de la nature.
D. Donnez-moi descxemples de ces lois.
R. C’est une loi de la nature, que le soleil

éclaire massivement la surface du globe
terrestre; -- que sa présence y excite la lu-
mière et la chaleur; - que la chaleur agis»-
sant sur l’eau forme des vapeurs; -- que ces
vapeurs élevées en nuages dans les régions de
l’air, s’y résolvent en pluies ou en neiges, qui

renouvellx ut sans cesse les eaux des sources
’et des fleuves.

C’est une loi de la naturc, que l’eaucoule
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’ de haut en bas; qu’elle cherche son niveau;

qu’elle soit plus pesante que l’air; que tous

les corps tendent vers la terre , que la Hamme
s’élève vers les cieux; - qu’elle désorganise

les végétaux et les animaux; -- que l’air soit

nécessaire a la vie de certains animaux; que,
dans certaines circonstances , l’eau les suf-
foque et les tue; que certains sucs de plantes,
certains minéraux attaquent leurs organes,
détruisent leur vie , et ainsi d’une foule d’au-

tres faits.
Or, parce que tous ces faits et leurs sem-

blables sont immuables , constans , réguliers,
il en résulte pour l’homme autant de vérita-

bles ordres de s’y conformer, avec la clause
expresse d’une peine attachée à leur infrac-
tian, ou d’un bien-être attaché à leur obser-

vation: de manière que si l’homme prétend
Voir “clair dans les ténèbres , s’il contrarie la

marche des saisons , l’action des élémens; s’il

prétend vivre dans l’eau sans se noyer, tou-
cher la flamme sans se brûler , se priver d’air
sans s’étouffer , boire des poisons sans se dé-

truire , il reçoit de chacune de ces infractions
aux lois naturelles une punition corporelle et
proportionnée à sa faute; - qu’au contraire , ’

s’il observe et pratique chacune de ces lois
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dans les rlpports exacts et réguliers qu’elles ou t

avec lui, il conserve son existence, et la rend
aussi heureuse qu’elle peut l’être; et parce

que toutes ces lois , considérées relativement
à l’espèce humaine , ont pour but unique et

commun de la conserver et de la rendre heu-
reuse , on est convenu d’en rassembler l’idée

sous un même mot , et de les appeler Collec-
tivement la loi naturelle;

CHAPITRE Il.

Caractères de la Loi naturelle.

D. Quzns sont les caractères de la loi natu-
rolle?

Il. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
R. c’est d’être inhérente à l’existence des

choses, par conséquent, d’être primitive et

antérieure à toute antre loi; en sorte que
toutes celles qu’ont reçues les hommes n’en

sont que des imitations, dont la perfection se
mesure sur leur ressemblance avec ce modèle
primordial.
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D. Quel ulule second?
R. c’est de venir immédiatement de Dieu ,

d’être présentée par lui à chaque homme ,

tandis que les autres-ne nous sont présentées
que par des hommesyqui peuvent être trom-
pés ou trompeurs.

D. Quel. est le troisième?
R. C’est d’être commune à tonales temps,

à tous les pays , .c’est-à-dire d’être une et uni-

verselle.
D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est univer-

selle P

B. Non : car aucune ne convient, aucune
n’est applicable à tous les peuples de la terre:

toutes sont locales et accidentelles , nées par
des circonstances de lieux et de personnes;
en “sorte que si tel homme , tel événement
n’eût pas existé , telle loi n’existerait pas.

D. Quel est le quatrième caractère?
R. C’est d’être uniforme et invariable.

l). Est-ce qu’aucune autre n’est uniforme
et invariable?

R. Non : car ce qui est bien et vertu selon
l’une, est mal et vice selon l’autre; et ce
qu’une même loi approuve dans un temps ,
elle le condamne souvent dans un autre.

l). Quel est le cinquième caractère?
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Il. D’être évidente et palpable, parce qu’elle

consiste toute entière en faits sans cesse pré-
sans aux sens et à la démonstration.

D. Est-ce que les autres lois ne sont pas
évidentes P

Il. Non : car elles se fondent sur des faits
passés et douteux , sur des témoignages équi-

voques et suspects, et sur des preuves inac-
cessibles aux sens.

D. Quel est le sixième caractère ?
R. D’être raisonnable , parce que ses pré-

ceptes et toute sa doctrine sont conformes à
la raison et à l’entendement humain.

D. Est-ce qu’aucune autre loi n’est raisnn-
nable î’

R. Non : car tontes contrarient la raison
et l’entendementde l’homme , et lui imposent

avec tyrannie une croyance aveugle et impraA
ticable.

D. Quel est le septième caractère?
Il. D’être juste, parce que dans cette loi

les peines sont proportionnées aux infrac-
Lions.

D. Est-ce que les “me lois ne sont pas
justes P

R. Non: car elles attachent souvent aux
mérites ou aux délits , des peines on des rê-

î
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compenses démesurées , et elles imputent à
mérite ou à délit , des actions nulles ou indif-
férentes.

D. Quel est le huitième caractère?
R. DÏêtre pacifique et tolérante , parce que,

dans la loi naturelle , tous les hommes étant
frères et égaux en droits , elle ne lenrconseille
à tous que paix et tolérance , même pondeurs

erreurs.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas

pacifiques?
R. Non : car toutes prêchent la dissension ,

la discorde , la guerre , et divisent les hommes
par des prétentions exclusives de vérité et de

domination.
D. Quel est le neuvième caractère?
R. D’être également bienfaisante pour tous

les hommes , en leur enseignant à tous les
véritables moyens d’être meilleurs et plus
heureux.

D. Est-ce que les autres ne sont pas aussi
bienfaisantes P

R. Non : car aucune n’enseigne les vérita-
bles moyens du bonheur; toutes se réduisent
à des pratiques pemicienscs ou futiles; et les
faits le prouvent , puisque après tant de
lois , tant de religions , de législateurs et
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de prophètes , les hommes sont encore aussi
malheureux et aussi ignoraus qu’il y a si:

mille ans. p’ D. Quel est le dernier caractère de la loi

naturelle? ’ .- Il. C’est de suEire seule à rendre les hommes
plus heureux et meilleurs, parce qu’elle em-
brasse tout ce que les autres lois civiles ou
religieuses ont de bon et (l’utile , c’est-à-dire

qu’elle en est essentiellement la partie mo-
rale; de manière que si les autres lois en
étaient dépouillées , elles se trouveraient ré-

duites à des opinions chimériques et imagi-
naires , sans aucune utilité pratique.

D. Résumez-moi tous ces caractères.
ë. J’ai dit que la loi naturelle est,

1°. Primitive; 6°. Raisonnable;
n et Immédiate; 7°. Juste;
3°. Universelle; 8°. Pacifique;
4°. Invariable ; 9°. Bienfaisante;
5°. Évideute; I 0°. Et seule suffisante;
Et telle est la puissance de tous ces attri-

buts de perfection et de vérité , que lorsqu’en

leurs disputes les théologiens ne peuvent s’ac-

corder sur aucun point de croyance , ils ont
recours à la loi naturelle, dont l’oubli, disentg
ils, a forcé Dieu d’envoyer de temps en temps l
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des prophètes publier des lois nouvelles 1
comme si Dieu faisait des lois de circons-
tance , à la manière des hommes , surtout
quand la première subsiste avec tant de force ,
qu’on peut dire qu’en tout temps et en tout
pays elle n’a cessé d’être la loi de conscience

de tout hommersisonnable et sensé.
D. Si, comme vous le dites, elle émane

immédiatement de Dieu , enseigne-belle son
existence 2’

R. Oui, très-positivement : car pour tout
homme qui observe avec réûexion le spec-
tacle étonnant dc l’univers , plus il médite

sur les propriétés et les attributs de chaque
être, sur l’ordre admirable et l’harmonie de
leurs mouvemens , plus il lui est démontré
qu’il existe un agent suprême, un moteur uni-
versel et identique , désigné par le nom de
Dieu; et il est si vrai que la loi naturelle
suint pour élever à la connaissance de DlEU ,
que tout ce que les hommes ont prétendu en
connaître par des moyens étrangers, s’est

constamment trouvé ridicule , absurde, et
qu’ils ont été obligés d’en revenir aux immua-

bles notions de la raison naturelle. l
D. Il n’est donc pas vrai que les sectateurs

de la loi naturelle soient athées 3’
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Il. Non , cela n’est pas vrai; au contraire ,

ils ont de la Divinité des idées plus fortes et
plus nobles que la plupart des autres hommes;
car ils ne la souillent point du mélange de
toutes les faiblesses et de toutes les passions
de l’humanité.

l). Quel estle culte qu’ils lui rendent?
Il. Un culte tout entier d’action g la pra-

tique et l’observation de toutes les règles que
la supré’me sagesse a imposées aux mouvemens

de chaque être; règles éternelles et inaltéra-

bles , par lesquelles elle maintient l’ordre et
l’harmonie de l’univers , et qui, dans leurs

rapports avec l’homme , composent la loi
naturelle.

Il. Act-on connu avant ce jour la loi natu-
telle?

R. On en ,a de tout temps parlé : la plupart
des législateurs ont dit la prendre pour base
de leurs lois ; mais ils n’en ont cité que quel-
ques préceptes, et ils n’ont eu de sa totalité
que des idées vagues.

D. Pourquoi cela ?
Il. Parce que , quoique simple dans ses

hases , elle forme , dans ses développemens
et ses conséquences , un ensemble compli-
qué qui exige la connaissance de beaucoup
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de faits , et toute la sagacité du raisonne-
ment.

D. Est- ce que l’instinct seul n’indique pas

la loi naturelle?
Il. Non : car par instinct l’on n’entend que

ce sentiment aveugle qui porte indistincte-
ment vers tout ce qui üatte les sens.

D. Pourquoi dit-on donc que la loi natu-
relle est gravée dans le cœur de tous les
hommes P

R. On le dit par deux raisons: 1° parce
que l’on a remarqué qu’il y avait des actes et

des sentimens communs à tous les hommes,
ce qui vient de leur commune organisation;
2° parce que les premiers philosophes ont
cru que les hommes naissaient avec des idées
déjà formées , ce qui est maintenant démon-

tré une erreur.

D. Les philosophes se trompent donc?
p B. Oui , cela leur arrive.

D. Pourquoi cela?
R. 1°. Parce qu’ils sont hommes ; 2° parce

que les ignorans appellent philosophes tous
ceux qui raisonnent bien ou mal; 3° parce
que ceux qui raisonnent sur beaucoup de
choses , et qui en raisonnent les premiers,
tout sujets à se tromper.
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D. Si la loi naturelle n’est pas écrite , ne

devient-elle pas une chose arbitraire et idéale?
If. Non; parce qu’elle consiste toute entière

en faits dont la démonstration peut sans cesse

se renouveler aux sans , et composer une
science aussi précise et aussi enleva que la
géométrie et les mathématiques ; et c’est par

la raison même que la loi naturelle forme une
science exacte , que les hommes , nés igno-
rans et vivant distraits , ne l’ont connue ,

’ jusqu’à nos jours , que superficiellement.

CHAPITRE III.

Principes de la Loi naturelle par [rap-
port à l’homme.

D. DèvrnoprEz-uoz les principes de la loi
naturelle par rapport à l’homme.

R. Ils sont simples; ils se réduisent à un
précepte fondamental et unique.

D. Quel est ce précepte?
B. C’est la conservation de soi-même.

D. Est-ce que le bonheur n’est pas aussi un
précepte de la loi naturelle?
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Il. Oui: mais comme le bonheur est un état
accidentel qui n’a lieu que dans le développe-

ment (les facultés de l’homme et du système

social, il n’est point le but immédiat et direct
de la nature ; c’est, pour ainsi dire, un objet
de luxe ,sur-ajoulé à l’objet nécessaire et fon-

damental de la conservation.
D. Comment la nature ordonne-talle à

l’homme de se emmener?

Il. Par deux sensations puissantes et invo-
lontaires , qu’elle a attachées comme deux
guides , deux génies gardiens à toutes ses ae-
tions : l’une , sensation de douleur, par la-
quelle elle l’avertit et le détourne de tout ce

qui tend le détruire; l’aulre , sensation de
plaisir , par laquelle elle l’attire. et le porte
vers tout ce qui tend à conserver et à déve-
10pper son existence.

D. Le plaisir n’est donc pas I.mal, un
péché , comme le prétendent les casuistes?

R. Non : il ne,l’est qu’autant qu’il tend à

détruire la vie et la santé, qui, du propre
aveu de ces casuistes , nous viennent de Dieu
même.

D. Leplaisir est-il l’objet principal de notre
existence, comme l’ont dit quelques philo-
sophes ?
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Il. Non : il ne l’est pas plus que la douleur;

le plaisir est un encouragement à vivre, comme
la douleur est un repoussement à mourir.

I). Comment prouvez-vous cette assertion?
R. Par deux faits palpables : l’un, que le

plaisir, s’il est [nisan-delà du besoin , conduit
à la destruction : par exemple, un homme qui
abuse du plaisir de manger ou de boire , alla-
que sa santé et nuit à sa vie. L’autre, que la

douleur conduit quelquefois à la conserva-
tion : par exemple , un homme qui se fait
couper un membre gangrené soutire de la
douleur, et clest afin de ne pas périr tout.
entier.

D. Mais cela même ne prouve-bi] pas que
nos sensations peuvent nous tromper sur le
but de notre conservation?

B. Oui : elles le peuvent momentanément.
D. Commentnos sensations nous trompent-

elles?
R. De deux manières; par ignorance, et

par passion.
D. Quand nous trompent-elles par igno-

rance? ’
R. Lorsque nous agissons sans connaître

rection et l’effet: des objets sur nos sans g par



                                                                     

306 LA L0! NATURELLE.
exemple , lorsqu’un homme touche des orties
sans connaître leur qualité piquante, ou lors-
qu’il mâche de l’opium dont il ignore la qua-

lité endormante.

D. Quand nous trompent-elles par passion?
R. Lorsque , connaissant l’action nuisible

des objets , nous nous livrons cependant à la
fougue de nos désirs et de nos appétits : par
exemple, lorsqu’un homme qui sait que le vin
enivre en boit avec excès.

D. Que résulte-bi! (le-la?
Il. Il en résulte que l’ignorance dans la-

quelle nous naissons , et que les appétits dé-
réglés auxquels nous nous livrons sont con-
traires à notre conservation g que par consé-
quent l’instruction de notre esprit et la modé-

ration de nos passions sont deux obligations,
deux lois qui dérivent immédiatement de la
première loi de la conservation.

D. Mais si nous naissons ignorans, l’igno-
rance n’est-elle pas une loi naturelle ?

If. Pas davantage que de rester enfans nus
et faibles. Loin d’être pour l’homme une loi

de la nature , l’ignorance est un obstacle à la
pratique de toutes ses lois. C’est le véritable
péché originel.

t
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D. Pourquoi donc s’est-il trouvé des mora-

listes qui Footing-nide menue verlan et
une perfection.

Il. Parce que par bilamried’esprit, ou par
misanthropliie , ils ont confondu l’abus des
connaissances aveciles connaissances mêmes;
comme si , parce que les hommes abusent de
la parole , il fallait leur couper la langue:
comme si la perfection et la vertu consistaient
dans la nullité , et non- dans le développement

. et le bon emploi de nos facultés.
D. L’instruction est donc une nécessitâm-

dispensable à l’existence de l’homme?

R. Oui : tellement indispensable, que sans
elle il est à chaque instant frappé et blessé
par tous les êtres qui l’environnent; car, s’il

ne connaît pas les effets du feu, il se brûle;
ceux de l’eau , il se noie; ceux de l’opium, il
s’empoisonne : si dans l’état sauvage ilne con-

naît pas les ruses des animaux et l’art de sai-
sir le gibier , il périt de faim 5 si dans l’état

social il ne connaît pas la marche des saisons,
il ne peut ni labourer, ni s’alimenter; ainsi
de toutes ses actions dans tous les besoins de

sa conservation. ,
D. Mais toutes ces notions nécessaires à

son existence et au développement de ses
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facultés , l’homme isolé peut-il se les pro-

curer?
R. Non : il ne le peut qu’avec l’aide de ses

semblables , que vivant en société.
I). Mais la société n’est-elle pas pour l’homme

un état contw nature?
If. Non : elle est au contraire un besoin ,

une loi que la nature lui impose par le propre
fait. de son organisation ; car, 1° la nature a
tellement constitué l’être humain , qu’il ne

voit point son semblable d’un autre sexe sans
éprouver des émotions et un attrait dont les
suites le conduisent à vivre en famille , qui
déjà est un état de société; a” en le formant:

sensible , elle l’a organisé de manière que les
sensations d’autrui se réfléchissent en lui-

méme , et y excitent des co-sentimens de plai-

sir, de douleur, qui sont un attrait et un lien
indissoluble de la société ; 3° enfin , l’état de

société , fondé sur les besoins de l’homme,

n’est qu’un moyen de plus (le remplir in loi

de se conserver; et dire que cet état est hors
de nature parce qu’il est plus parfait, c’est
dire qu’un fruit. amer et sauvage dans les bois,
n’est plus le produit. (le la nature, alors qu’il

est devenu doux et délicieux dans les jardins
où on l’a cultivé.
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D. Pourquoi donc (les philosophe. ont-ils

appelé la vie sauvage l’état de pedècuïon P

Il. Parce que , comme je vous l’ai dit, le
vulgaire a souvent-donné le nom“ de philoso-

phes ardes esprits bizanes,qui , parmorosite’,
par vanité blessée, par dégoût des vices de la
société, se sont fait de l’état sauvageries idées

chimériques , contradictoires à leur propne
système de l’homme parfait. . - 1

D. Quel est le vrai sens de ce mot philo-

sophe P « vl B. Le mot philosophe signifie mmm! de la
sagesse : or, comme la sagesse consiste dans
la pratique des lois naturelles , le vrai philo-
sophe est celui qui connait ces lois avec éten-
due et justeise ,’ et qui y conforme toute sa
couduite.’

l). Qu’est-ce que l’homme dans l’état: bau-

kvage ? ’ lR. C’est un animal brut , ignorant; une bête

méchante et féroce, à la manière iles ours et

des orang-outangs. V 7: A a
D. Est-il heureux dans cet état?
Il. Non : car il n’a Que les sensations du

moment; et ces sensations sont habituellement
celles de besoins violens qu’ilne peut rem-
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plir , attendu qu’il est ignorant par nature et
faible par son isolement.

D» Est-il libre?

Il. Non : il est le plus esclavedes êtres ; car
sa vie dépend de tout ce qui l’entoure; il n’est

pas libre de manger quand il a faim , de se re-
poser quand il est las , de se réchauEer quand
il a froid; il court risque à chaque instant de
périr : aussi la nature n’a-telle présenté que

par hasard de tels individus; et l’on voit que
tous les eH’orts de l’espèce humaine depuis
son origine n’ont tendu qu’à sortir de cetétat

violent, parle besoin pressant de sa conser-
vation.

l). Mais ce. besoin de conservation ne pro-
duit-il pas dans les individus l’égoïsme , c’est-

i-dire l’amour de soi P et l’égoïsme n’est-il pas

contraire à l’état social? t .
Il. Non : car, si par égoïsme vous entendez

le penchant à nuire à autrui, ce n’est plus l’ -

mour de soi, c’est la haine des autres. L’amour

de soi , pris dans son vrai sens, non-seule-
ment n’est’pas contraire à la société , il en est

le plus ferme appui, par la nécessité de ne pas
nuire à autrui, de peur qu’en retour autrui

ne nous nuise. ’
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Ainsi la conservation de l’homme , et le dé-

veloppement de ses facultés dirigé vers ce
but, sont la véritable loi de la nature dans la
production de l’être humain; et c’est de ce
principe simple et fécond que dérivent , c’est

à lui que se rapportent, c’est sur lui que se
mesurent toutes les idées de bien et de mal ,
de vice et de vertu , de juste ou d’injuste , de
vérité ou d’erreur, de permis ou de défendu ,

qui fondent la morale de l’homme individu ,
ou de l’homme social.

m CHAPITRE IV.

Bases de la morale ; du bien ,du mal ,
du péché , du crime , du vice et de la

vertu.
D. Qu’au-c: que le bien selon la loi naturelle?

R. C’est tout ce qui tend à conserver et
perfectiônner l’homme.

D. Qu’est-coque le mal P
B. C’est tout ce qui tend à détruire et (lé-

tériorer l’homme.

D. Qu’entend-on par mal et bien physique,

mal et bien moral?
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R. Un entend par ce mot plyæique, tout ce

qui agit immédiatement sur le corps. La santé

est un bien physique; la maladie est un mal
physique. Par moral, on entendre qui n’agit
que par des conséquences plus ou moins pro-
chaines. La calomnie est un mal moral ; la
bonne réputation est un bien moral , parce
que l’une et l’autre mentionnent à notree’gard

des dispositions et des habitudes (i) de la part
des autres hommes, qui sont utiles ou nuisi-
bles à notre conservation , et qui attaquent ou
favorisent nos moyens d’existence.

D. Tout ce qui tend à conserver ou à pro-
duire est donc un bien .7

R. Oui : et voilà pourquoi certains législa-
teurs ont placé au rang des œuvres agréables
à Dieu, la culture d’un champ et la fécondité

d’une femme.

D. Tout ce qui tend à donner la mort est
, donc un mal?

R. Oui : et voilà pourquoi des législateurs
ont étendu l’idée du mal et du péché jusque

sur le meurtre des animaux. V

(x) C’est de ce mot habitudes, actions répétées, en

latin nous , que vient le mot nous et tout: la famille.
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D. Le meurtre d’un homme est donc un

crime dans la loi nltnrelle?
R. Oui : et le plus grand que l’on puisse

commettre : car tout autre mal peut se répa-
rer, mais le meurtre ne se répare point.

D. Qu’est-ce qu’un du“ la loi natu-
relle ?
’ R. C’est tout ce qui tend à troubler l’ordre

établi par la nature, pour la conservation et
la perfection de l’homme et de la société.

D. L’intention peut-elle être un mérite ou

un crime?
R. Non : car ce n’est qu’une idée sans réa -

lite’ : mais elle est un commencementde péche

et de mal , par la tendance qu’elle donne vers
’ . l’action.

x D. Qu’est-ce que la vertu selon la loi na-
tin-elle?

Il. c’est la pratique des actions utiles à
l’individu et. à la société.

l). Que signiiie ce un“ individu?
R. Il signifie un homme considéré Élément

“ de toj autre.

D. Qu’est-ce que le vice selon la loi natu-
rolle?

If. C’est la pratique des actions nuisibles à
l’individu et à la société.

18
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D. Est-ce que la vertu et le vice n’ont pas

un objet purement spirituel et abstrait des
sans?

R. Non : c’est toujours à un but physique
qu’ils se rapportent en dernière analyse , et
ce but est toujours de détruire ou de conser-
ver le corps.

D. Le vice et la vèrtn ont-ils des degrés de
force et d’intensité î’

Il. Oui : selon l’importance des facultés
qu’ils attaquent ou qu’ils favorisent , et selon
le nombre d’individus en qui ces facultés sont
favorisées ou lésées.

D. Donnez-m’en des exemples?
R. L’action de sauver la vie d’un homme

est plus vertueuse que celle de sauver son
bien g l’action de sauver la vie de dix hommes
l’est plus que de sauver la vie d’un Seul; et

l’action utile à tout le genre humain est
plus vertueuse que l’action utile à une seule

nation. ’
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle

la pratique du bien et de la vertu , et défend-
elle celle du mal et du vice?

R. Par les avantages mêmes qui résultent
de la pratique du bien et de la vertu pour la
conservai ion de notre corps , et par les dom-
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mages qui résultent, pour notre existence ,
de la pratique du mal et du vice.

D. Ses préceptes sont donc dans l’action ?
Il. Oui : ils sont l’action même considérée

dans son elfet présent et dans ses consé-
quences futures.

D. Comment divisez-vous les vertus?
R. Nous les divisons en trois classes ,

1° vertus individuelles ou relatives à l’homme

seul; 2° vertus domestiques ou relatives à la
famille; 3° et vertus sociales ou relatives à la
société.

W CHAPITRE V.

Des vertus individuelles.

D. Queues sont les vertus individuelles?
R. Elles sontau nombre de cinq principales ,

savoir : 1° la science, qui comprend la pru-
dence et la sagesse ;

a“. La tempérance , qui comprend la so-
briété et la chasteté;

3°. Le courage , ou la force du corps et de
l’urne;
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4°. L’activité, c’est-à-dire l’amour du tra-

vail et l’emploi du temps;
5°. Enfin la propreté , ou pureté du corps ,

tant dans les vétemens que dans l’habitation.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle]:
science 5’

[ff Par la raison que l’homme qui connaît

les causes et les effets des choses, pourvoit
d’une manière étendue et certaine à sa con-
servation et au développement de ses facultés.

La science est pour lui l’œil et la lumière ,
qui lui font discerner avec justesse et clarté
tous les objets au milieu desquels il se meut;
et voilà pourquoi l’on nit un homme éclairé,

pour désigner un homme savant et instruit.
Avec la science et l’instruction on a sans
cesse des ressources et des moyens de sub-
sister; et voilà pourquoi un philosophe qui
avait fait naufrage disait au milieu de ses
compagnons , qui se désolaient de la perte de
leurs fonds z Pour moi. je porte tous mes fonds

en mm.
D. Quel est le vice contraire à la science?
Il. C’est l’ignorance.

D. Comment la loi naturelle défend-elle
l’ignorance P

R. Par les graves détrimens qui en résultent
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pour notre existence; car l’ignorant, qui ne
connaît ni les causes ni les elïets, commet à

chaque instant les erreurs les plus perni-
cieuses à lui et aux autres; c’est un avenglo
qui marche à tâtons , et qui , à chaque pas ,
est heurté ou heurte ses associés.

D. Quelle’ dilTérence y a’-t-il entre un igno-

rant et un sot?
R. La même diiTérence qu’entre un aveugle

de bonne foi et un aveugle qui prétend voir
clair : la sottise est la réalité de l’ignorance,

plus la vanité du savoir.
D. L’ignorance et la sottise sont- elles

communes?
B. Oui, très-communes; ce sont les ma-

ladies habituelles et générales du genre hu-
main z il y a trois mille ans que le plus sage
des hommes disait: Le nombre des sols est
ÎWI. ; et le monde n’a point changé.

D. Pourquoi ’cela?

li. Parce que, pour être instruit, il faut
l beaucoup de travail et de temps , et que les

hommes, nés ignorans, et craignant la peine,
trouvent plus commode de rester aveugles et
de prétendre voir clair.

D. Quelle diEérence y n-t-il du savant au

sage? ”
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Il. Le savant connaît, et le sage pratique.
D. Qu’est-ce que la prudence?
R. C’est la vue anticipée, la prévoyance

des effets ’et des conséquences de chaque
chose ; prévoyance au moyen de laquelle
l’homme évite les dangers qui le menacent ,

saisit et suscite les occasions quil lui sont fac
vorables : d’où il résulte qu’il pourvoit à sa

conservation pour le présent et pour l’avenir
d’une manière étendue et sûre, tandis que

l’imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa
conduite, ni les elïorts, ni les résistances,
tombe à chaque instant dans mille embarras ,
mille périls qui détruisent plus ou moins lem
tement ses facultés et son existence.

p. Lorsque l’Évangile appelle bienheureux

les pauvres d’esprit, entend-il parler des
ignorans et des imprudens?

R. Non’: car, en même temps qu’il con-

seille la simplicité des colombes , il ajoute la
prudente finesse des serpens. Par simplicité
d’esprit, on entendla droiture , et le précepte
de “Évangile n’est que celui de la nature.
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m CHAPITRE VI.

De la Tempérance.

D. Qu’es-Min que la tempérance?

B. C’est un usage réglé de nos facultés, qui

fait que nous n’excédons jamais , dans nos
sensations , le but de la nature à nous conser-
ver; c’est la modération des passions.

D. Quel est le vice contraire à la tempé-

rance P IR. C’est le déréglement des passions, l’avi-

dité de toutes les jouissances , en un mot , la
cupidité.

D. Quelles sont les branches principales de
la tempérance ?

Il. Ce sont la sobriété, la continence ou la

chasteté. .D. Comment la loi naturelle prescrit - elle
la sobriété?

R. Par son influence puissante sur notre
santé. L’homme sobre digère avec bien-é tre 5

il n’est point accablé du poids des alimens;
ses idées sont claires et faciles .3 il remplit
bien toutes ses fonctions; il vaque avec intel-
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ligence à ses affaires; il vieillit exempt de
maladies; il ne perd point son argent en re-
mèdes, et il jouit avec allégresse des biens
que le sort et sa prudence lui ont procurés.
Ainsi, d’une seule vertu la nature généreuse

tire mille récompenses.

D. Comment prohibe-belle la gourman-
dise P

R. Par les maux nombreux qui y sont atla-
chés. Le gourmand, oppressé d’alimens, di-

gère avec anxiété; sa tête troublée par les
fumées dola digestion ne conçoit point d’idées

nettes et claires; il se livre avec violence à
des mouvemens déréglés de luxure etde colère

qui nuisent à sa santé; son corps devient
gras , pesant et impropre au travail; il essuie
des maladies douloureuses et dispendieuses ;
ilvit rarement vieux , et sa vieillesse est rem-
plie de dégoûts et d’infirmite’s.

D. Doit-on considérer l’abstinence et le
jeûne comme des actions vertueuses?

Il. Oui, lorsque l’on a trop mangé ; car
alors l’abstinence et le jeûne sont des remèdes

eilicaces et simples : mais lorsque le corpsa
besoin d’alimeus, les lui refuser et le laisser
souffrir de soif ou de faim, c’est un délire et
un véritable péché contre la loi naturelle.
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D. Comment cette loi considère - t-elle l”-

vrognerie P
Il. Comme le vice le plus vil et le plus per-

nicieux. L’ivrogne, privé du sens et de la
raison que Dieu nous a donnés, profane le
bienfait de la divinité; il se ravale à la con-
dition des brutes 5 incapable de guider même
ses pas , il chancelle et tombe comme l’épilep-

tique; il se blesse et peut même se tuer; sa
faiblesse dans cet état le rend le jouet et le
mépris de tout ce qui l’environne; il contracte

dans l’ivresse des marchés ruineux, et il perd

ses alliaires; il lui échappe des propos ou-
trageux qui lui suscitent des ennemis, des
repentirs; il remplit sa maison de troubles,
de chagrins, et finit par une mon précoce ou
par une vieillesse cacochyme.

D. La loi naturelle interdit-elle absolument
l’usage du vin?

Il. Non -: elle en défend seulement l’abus ;
mais , comme de l’usage à l’abus le passage

est facile et prompt pour le vulgaire, peut-
être les législateurs qui ont proscrit l’usage
du vin ont-ils rendu service à l’humanité.

D. La loi naturelle défend-elle l’usage de

certaines viandes, de certains végétaux, à
certains jours , dans certaines saisons? “
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R. Non : elle ne défend absolument que ce

qui nuit à la santé; ses préceptes varient à
cet égard comme les personnes, et ils com-
posentmême une science très - délicate et très-

importante; car la qualité, la quantité , la
combinaison des alimens, ont la plus grande
influence, non-seulement sur les aEections
momentanées de l’ame, mais encore sur ses

dispositions habituelles. Un homme n’est
point , à jeun , le même qu’après un repas,

“ fût-il sobre. Un verre de liqueur, une tasse
de café donnent desdegrés divers de vivacité,

de mobilité, de disposition à la colère, à la
tristesse ou à la gaieté; tel mets, parce qu’il
pèse à l’estomac, rend morose et chagrin ; et

tel autre, parce qu’il se digère bien, donne
de l’allégresse, du penchant à obliger, à ai-
mer. L’usage des végétaux , parce qu’ils nour-

rissent peu, rend le corps faible , et porte
vers le repos , la paresse , la douceur; l’usage
des viandes , parce qu’elles nourrissent beau-
coup, et des spiritueux, parce qu’ils stimu-
lent les nerfs, donne de la vivacité, de l’in-
quiétude, de l’audace. Or de ces habitudes
d’alimens résultent des habitudes de consti-
tution et d’organes qui forment ensuite les
tempéramens marqués chacun de leur canc-
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tère. Et voilà pourquoi, surtout dans les pays
chauds, les législateurs ont fait des lois de
régime. De longues expériences avaient ap-

pris aux anciens que la science diétique
composait une grande partie de la science
morale; chez les Égyptiens, chez les anciens
Perses , chez les Grecs même, à l’aréopage , on

ne traitait les «Haltes graves qu’à jeun; et l’on

a remarqué que chez les peuples ou l’on dé-

libère dans la chaleur des repas ou dans les
fumées de la digestion, les délibérations étaient

fougueuses , turbulentes, et leurs résultats
fréquemmentdéraisonnablesetperturbateurs.

mCHAPITRE VII.
De la Contz’nence.

D. LA loi naturelle prescribelle la contio
nence?

Il. Oui : parce que la moderation dans
l’usage de la plus vive de nos sensations est
non - seulement utile , mais indispensable au
maintien des forces et de la santé; et parce
qu’un calcul simple prouve que, pour que] -
ques minutes de privation, l’on se procure
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de longues journées de vigueur d’esprit et de

corps. I ID. Comment défend-elle le libertinage?
li. Par les maux nombreux qui en résultent

pouri’existence physique et morale. L’homme
qui s’y livre s’énerve, s’allanguit; il ne peut

plus vaquer à ses études ou à ses travaux; il
contracte des habitudes oiseuses , dispen-
dieuses, qui portent atteinte à ses moyens de
vivre, à sa considération publique, à son cré-

dit : ses intrigues lui causent des embarras,
des soucis, des querelles, des procès,’ sans
compter les maladies graves et profondes, la
perte de ses forces par un poison intérieur et
lent ,l’hébétudede son esprit parl’épuisement

du genre nerveux; et enfin, une vieillesse
prématurée et infirme.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertu cette chasteté absolue si recommandée
dans les institutions monastiques?

R. Non : car cette chasteté n’est utile ni à
la société où elle a lieu , ni à l’individu qui la

pratique: elle est même nuisible à l’un et à
l’autre. D’abord elle nuit à la société en ce

qu’elle la prive de la population, qui est un
de ses principaux moyens de richesse et de
puissance; et de plus, en ce que les céliba-
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tairas, bornant toutes leurs vues et leurs af-
fections au temps de leur vie, ont en général
un égoïsme peu favorable aux intérêts géné-

raux de la société. ’

En second lieu, elle nuit aux individus qui
la pratiquent, par cela même qu’elle les dé- i
pouille! d’une foule d’affections et de relations

qui sont la source de la plupart des vertus do-
mestiques et sociales; et de plus , il arriVe
souvent, par des circonstances d’âge, de ré-

gime, de tempérament , que la continence
absolue nuit à la santé et cause de graves ma-
ladies, parce qu’elle contrarie les lois physi-
ques sur lesquelles la nature a fondé le sys-
tème de la reproduction’des êtres: et ceux
qui vantent si fort la chasteté, même en sup-

. posant qu’ils soient de bonne foi , sont en con-
tradiction avec leur propre doctrine , qui con-
sacre la loide la nature par le commandement
si connu : croissez et multipliez.

D. Pourquoi la chasteté est-elle plus consi«
dérée comme vertu dans les femmes que dans

les hommes?
B. Parce’que le défaut de chasteté dans les

femmes a des inconvéniens bien plus graves et
bien plus dangereux pour elles et pour la so-
ciété; car , sans compter les chagrins et les

l9
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maladies qui leur sont communs avec les
hommes , elles sont encore exposées à toutes
les incommodités qui précèdent , accompa-
gnent et suivent l’état de maternité dont elles

courent les risques. Que si cet état leur ar-
rive hors des cas de la loi, elles deviennent
un objet de scandale et de mépris public , et
remplissent d’amertume et de trouble le reste
de leur vie. De plus, elles demeurent char-
gées des frais d’entretien et d’éducation d’en-

fans dénués de père z frais qui les appauvris-

sent et nuisent de toute manière à leur exis-
tence physique et morale. Dans cette situa-
tion, privées de la fraîcheur et de la santé

qui font leurs appas, portant avec elles une
surcharge étrangère et coûteuse , elles ne
sont plus recherchées par les hommes, elles
ne trouvent point d’établissement solide , elles
tombent dans la pauvreté , la misère , l’avilis-

seinent, et traînent avec peine une vie mal-

heureuse. “D. La loi naturelle descend-elle jusqu’au
scrupule des désirs et des pensées?

li. Oui, parce que dans les lois physiques
du corps humain , les pensées et les désirs al -

lument les sans, et provoquent bientôt lei
actions : de plus, par une autre loi de la na-
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turc dans l’organisation de notre corps , ces
actions deviennent un besoin machinal qui se
répète par périodes de jours ou de semaines ,
en sorte qu’à belle époque renaît le besoin de

telle action , de telle sécrétion; sicette action,
cette sécrétion, sont nuisibles à la santé , leur

habitude devient destructive de la vie même.
Ainsi les désirs et les pensées ont une véri-

table importance naturelle.
D. Doit-on considérer le pudeur comme

une vertu? .B. Oui, parce que la pudeur, en tant que
honte de certaines actions, maintient l’aine et

le corps dans toutes les habitudes utiles au
bon ordre et à la conservation de soi-même.
La femme pudique est estimée, recherchée;
établie avec des avantages de fortune qui nec
surent son existenceet la lui rendentagréable ,
tandis que l’impudente et la prostituée sont
méprisées , repoussées et abandonnées à la

misère et à l’avilissement.
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m CHAPITRE VIII.

Du courage et de l’activité. »

D. La courage et la force de corps et d’es-
prit sont-ils des vertus dans la loi naturelle?

R. Oui, et des vertus très-importantes; car
elles sont des moyens efficaces et indispensa-
bles de pourvoir à notre conservation et à.
notre bien-être. L’homme courageux et fort
repousse l’oppression , défend sa vie , sa li-
berté, sa propriété; par son travail il se pro-

cure une subsistance abondante , etil en jouit
avec tranquillité et paix d’ame. Que s’il lui

arrive des malheurs dont n’ait pu le garantir
sa prudence, il les supporte avec fermeté et
résignation; et voilà pourquoi les anciens mo-
ralistes avaient compté la force et le courage
au rang des quatre vertus principales.

D. Doit-on considérer la faiblesse et la lâ-
cheté comme des vices?

B. Oui, puisqu’il est vrai qu’elles portent
avec elles mille calamités. L’homme faible ou

lâche vit dans des soucis , dans des angoisses
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perpétuelles; il mine sa santé parla terreur,
souventmal fondée, d’attaques et de dangers;

et cette terreur , qui est un mal, n’est pas un
remède; elle le rend au contraire l’esclave de
quiconque veut l’opprimer; par la servitude

. et l’avilissement de tontes ses facultés, elle
dégrade et détériore ses moyens d’existence ,

jusqu’à voir dépendre sa vie des volontés et
’ des caprices d’un autre homme.

D. Mais, d’après ce que vous avez dit de
l’influence des alimens , le courage et la force ,

ainsi que plusieurs autres vertus, ne sont-ils
pas en grande partie l’eli’et de notre constitu-

tion physique , de notre tempérament?
R. Oui, cela est vrai; à tel point que ces

qualités se transmettent par la génération et
le sang , avec les élémens dont elles dépen-
dent : les faits les plus répétés et les plus
constans prouvent que dans les races des ani-
maux de toute espèce, l’on voit certaines
qualités physiques et morales attachées à tous

les individus de ces races, s’accroître ou di-

minuer selon les combinaisons et les mélanges
qu’elles en font avec d’autres races.

D. Mais alors que notre volonté ne suffit
plus à nous procurer ces qualités, est-ce un
crime d’en être prive?
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R. Non; ce n’est point un crime , c’est un

malheur; c’est ce que les anciens appelaient
nnefaialitéfuneste; mais alors même , il dé-
pend encore de nous de les acquérir : car, du
moment que nous connaissons sur quels élé-

mens physiques se fonde telle ou telle qua-
lité , nous pouvons en préparer ils naissance ,

en exciter les développement; par un manie-
ment habile de ces élémens; et voilà ce que
fait la science de l’éducation, qui , selon qu’elle

est dirigée , perfectionne ou détériore les in-

dividus ou les races, au point d’en changer
totalement la nature et les inclinations; et c’est

ce qui rend si importante la connaissance des
lois naturelles par lesquelles se font avec cer-
titude et nécessité ces opérations et ces chan-
gemens.’

D. Pourquoi dites-vous que l’activité est
une vertu selon la loi naturelle 1’

li. Parce que l’homme qui travaille et em-
ploie utilement son temps, en retire mille
avantages précieux pour son existence. Est-il
ne’ pauvre? son travail fournit à sa subsis-

tance; et si de plus il est sobre, continent,
prudent , il acquiert bientôt de l’aisance, et
il jouit des douceurs de la vie : son travail
même lui donne ces vertus; car, tandis qu’il
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occupe son esprit et son corps , il n’est point
ali’ecté de désirs déréglés, il ne s’ennuie point,

il contracte de douces habitudes,il augmente
ses forces , sa santé , et parvient si une vieil-
lesse paisible et heureuse.

D. La paresse et l’oiseveté sont donc des
vices dans la loi naturelle 1’

Il. Oui , et les plus pernicieux de tous les
vices; car elles conduisentà tÛus les autres.
Par la paresse et l’oisiveté , l’homme reste

ignorant et perd même la science qu’il avait
acquise : il tombe dans tous les malheurs qui
accompagnent l’ignorance et la sottise; par
la paresse et l’oisiveté, l’homme, dévoré d’en-

nuis, se livre , pour les dissiper, à tous les
désirs de ses sens, qui, prenant de jour en
jour plus d’empire , le rendent intempérant ,
gourmand , luxurieux, énervé , lâche , vil et

méprisable. Par l’effet certain de tous ces
vices , il ruine sa fortune, consume sa santé,
et termine sa vie dans toutes les angoissesdes
maladies et de la pauvreté.

D. A vous entendre , il semblerait que la
pauvreté fût un vice ?

R. Non z elle n’est pas un vice; mais elle
est encore moins une vertu ; car elle est bien
plus près de nuire que d’être utile; elle est
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même communément le résultat du vice, ou

son commencement; car tous les vices indi-
viduels ont l’effet de conduire à l’indigence , à

la privation des besoins de la vie; et quand
un homme manque du nécessaire, il est bien
près de se le procurer par des moyens vicieux,
c’est-à-dire nuisibles à la société. Toutes les

vertus individuelles , au contraire , tendent à
procurer à “tomme une subsistance abon-
dante; et quand il a plus qu’il ne consomme ,
il lui est bien plus facile de donner aux au-
tres , et de pratiquer les actions utiles à la
société.

D. Est-ce qui vous regardez la richesse
comme une vert l?

If. Non z mais elle est encore moins un
vice; c’est son usage seul que l’on peut ap-

peler vertueux on vicieux, selon qu’il est
utile ou nuisible à l’homme et à la société.

La richesse est un instrument dont l’usage
seul et l’emploi déterminent la vertu ou le
vice.
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m:CHAPITRE IX.

1

De la propreté.

D. Ponnqoor comptez-vous la propreté au
rang des vertus?

li. Parce qu’elle en est réellement une des

plus importantes , En ce qu’elle influe puis-
samment sur la santé du corps et sur sa con-
servation. La propreté, tant dans les vêtemens

,que dans la maison, empêche les elfets perni-
“cieux de l’humidité , des mauvaises odeurs,

des miasmes contagieux qui s’élèvent de toutes

les choses abandonnées à la putréfaction : la

propreté entretient la libre transpiration; elle
renouvelle l’air , rafraîchit le sang, et porte
l’alégresse même dans l’esprit.

Aussi voit-on que les personnes soigneuses
de la propreté de leur corps et de leur habi-
tation , sont en général plus saines, moins
exposées aux maladies que celles qui vivent
dansla crasse et dans l’ordure; et l’on remar-

que de plus, que la propreté entraîne avec
elle , dans tout le régime domestique, des ha-
bitudes d’ordre et (l’arrangement, qui sont

a r a“
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l’un des premiers moyens et des premiers élé-

mcns du bonheur.
D. La malpropreté ou JaIete’ est donc un

vice véritable?

R. Oui, aussi véritable que l’ivrognerie,
ou que l’oisiveté dont elle dérive en grande

partie. La malpropreté est la cause seconde et
souvent première d’une foule d’innommodités,

même de maladies graves ; il est constaté en
médecine qu’elle n’engendre pas moins les

dartres , la gale, la teigne , la lèpre , que l’u-
sage de; alimens corrompus ou âcres; qu’elle A
favorise les inüuences contagieuses de la peste,
des fièvres malignes; qu’elle les suscite même

dans les hôpitaux et dans les prisons; qu’elle
occasionne des rhumatismes en encroûtant la
peau de crasse et s’opposant à la transpira-
tion ; sans compter la honteuse incommodité
d’être dévoré d’insectes, qui sont l’apanage

immonde de la misère et de l’avilissement.

Aussi la plupart des anciens législateur!
avaient-ils fait de la propreté , sous le nom de
pureté, l’un des dogmes essentiels de leurs re-

ligions : voilà pourquoi ils chassaient de la
société et punissaient même corporellement

ceux qui se laissaient atteindre des maladies
qu’engendre la malpropreté 5 pourquoi ils
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avaient institué et consacré des cérémoniel
d’ablutions , de bains, de baptêmes, de punjî-

cations même par la flamme et par les fumées
aromatiques de l’encens, de la myrrhe, du
benjoin , etc.» .7 en sorte que tout le système
des souillures, tous ces rites des choses mon;
des du» immondes, dégénérés depuis en abus

et en préjugés , n’étaient fondés dans l’origine

que sur l’obserVation judicieuse que des hom- .
mes sagesv et instruits’ avaient faite de l’ex-

trême influence que la propreté du corps ,
dans les vêtemens et l’habitation , exerce sur
sa santé, et, par une conséquence immédiate,

sur celle de l’esprit et des facultés morales.

Ainsi, toutes les vertus individuelles ont
pour but plus ou moins direct , plus ou moins
prochain , la conservation de l’homme qui les

pratique; et par la conservation de chaque
homme, elles tendent à Acelle de la famille et
de la société , qui se composent de la somme
réunie des individus.
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m:CHAPITRE X.

Des vertus domestiques.

D. Qn’nNTEnnzz-vons par vertus domesti-
ques 3’

B. J’entends la pratique des actions utiles
à la famille , censée vivre dans une même
maison (I).

l). Quelles sont ces vertus?
If. Ce sont l’économie, l’amour paternel ,

l’amour conjugal , l’amour filial , l’amour fra-

ternel, et l’accomplissement des devoirs de
maître et de serviteur.

D. Qu’est-ce que l’économie?

R. C’est , selon le sens le plus étendu du
mot (a), la bonne administration de tout ce
qui concerne l’existence de la famille ou de la

maison; et comme la subsistance y tient le
premier rang , on a resserré le nom. d’écono-
mie à l’emploide l’argent aux premiers besoins

de la vie.

x

(l) Domestique vient du mot latin doums , nuisons.
(il) Dico-nonos, en grec, bon ordre il: ln misons
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.D. Pourquoi l’économie est-elle une vertu P

R. Parce que l’homme qui ne fait aucune
dépense inutile se trouve avoir un surabon-
dant qui est la vraie richesse, et au moyen
duquel il procure à lui et à sa famille tout ce
qui est véritablement commode et utile; sans
compter que par-là il s’assure des ressources
contre les pertes accidentelles et imprévues ,
en sorte que lui et sa famille vivent dans une
douce aisance, qui est la base de la félicite

humaine. iD. La dissipation et la prodigalité sontdonc
desvices?

R. Oui : car par elles l’homme finit par
manquer du nécessaire g il tombe dans la pan--
vreté, la misère, l’avilissement; et ses amis
mêmes , craignant d’être obligés de lui resti-

tuer ce qu’il a dépensé avec eux ou pour eux,

le fuient comme le débiteur fuit son créan-
cier, et il reste abandonné de tout le monde.

D. Qu’est-ce que l’amour paternel?

If. C’est le soin assidu que prennent les pa-
rens , de faire contracter à leurs enfans l’ha-
bitude de toutes les actions utiles à eux et à
la société.

D. En quoi la tendresse paternelle est-elle
une vertu pour les parens?
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R. En ce que les parens qui élèvent leurs
enfans dans ces habitudes, se procurent pen-
dant le cours de leur vie des jouissances et
des secours qui se fout sentir à chaque ins-
tant , ethu’ils assurent à leur vieillesse des
appuis et des consolations contre les besoins
et les calamités de tout genre qui assiègent

cet âge. yD. L’amour paternel est-il une vertu com-

mune P IR. Non : malgré que tous les parons en
fassent ostentation, c’est une vertu rare; ils
n’aiment pas leurs enfeus , ils les camssent,.et
ils les gâtent; ce qu’ils aiment en eux , ce sont
les agens de leurs volontés , les instrumens de
leur pouvoir, les trophées de leur vanité, les
hochets de leur oisiveté z ce n’est pas tant
l’utilité des enfans qu’ils se proposent, que

leur soumission , leur obéissance; et si parmi
les enfans on compte tout de bienfaités in-
grats , c’est que parmi les parens il y a autant
de bienfaiteurs despotes et ignoram-

D. Pourquoi dites-vous que l’amour con-
jugal est une vertu?

R. Parce que la concorde et l’union qui ré-
sultent de l’amour des époux établissent au
sein de la famille une foule d’habitudes utiles
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à sa prospéritéetâ sa conservation. Les époux

unis aiment leur maison, et ne la quittent que
peu 5 ils en surveillent tous les détails et
l’administration; ils s’appliquent à l’éduca-

tion de leurs enfans; ils maintiennent le res-
pect et la ûdélité desdomestiques; ilsnempé-

chent tout désordre, toute dissipation; et,
par toute leur bonne conduite, ils vivent dans
l’aisance et la considération; tandis que les
époux qui ne s’aiment point remplissent leur

maison de querelles et de troubles, suscitent
la guerre parmi les enfeus et les domestiques;
livrent les uns et les autres à toute espèce
d’habitudes vicieuses; chacun dans la maison
dissipe , pille, dérobe de son côté : les reve-
nus s’absorbent sans fruit; les dettes survien-
nent; les époux mécontens se fuient, se font
des procès; et toute cette famille tombe dans
le désordre, la ruine , l’avilissenient et le
manque du nécessaire.

D. L’adultère est-il un délit dans la loi na-

turelle?
R. Oui : car il traîne avec lui une foule

d’habitudes nuisibles aux époux et à la fa-
mille. La femme ou le mari, épris d’affections

étrangères , négligent leur maison , la fuient ,

en détournent autant qu’ils peuvent les re-Î

f v

- à
k
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Venus, pour les dépenser avec l’objet de leurs

olfactions : (le-là les querelles, les scandales,
les procès, le mépris des enfans et dei domes-
tiques , le pillage et la ruine finale de toute la
maison; sans compter que la femme adultère
commet un vol trèsvgrave, en donnant à son
mari des héritiers d’un sang étranger, qui
frustrent de leur légitime portion les vérita-
bles enfans.

D. Qu’est-ce que l’amour filial?

R. C’est, de la part des enfans, la pratique
des actions utiles à eux et à leurs parons.

D. Comment la loi naturelle prescrit-elle
l’amour filial?

B. Par trois motifs principaux : 1° par sen-
timent, car les soins aHectueux des parens
inspirent dès le basâge de douces habitudes
d’attachement; 2° par justice, car les enfeus
doivent à leurs parons le retour et l’indemnité

des soins et même des dépenses qu’ils leur
ont causés; 3° par intérêt personnel, car s’ils

les traitent mal, ils donnent à leurs propres
cnfans des exemples de révolte et d’ingrati-

tude qui les autorisent un jour à leur rendre
i la pareille.

D. Doit-on entendre par amour filial une
passive et aveugle?
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R. Non , mais une soumission raisonnable,

et fondée sur la connaissance des droits et
des devoirs mutuels des pères et des enfans;
droits et devoirs sans l’observation desquels

’ leur conduite mutuelle n’est que désordre.

D. Pourquoi l’amour fraternel est-il une
vertu?

Il. Parce que la concorde et l’union, qui
résultent de l’amour des frères , établissent la

force, la sûreté, la conservation de la fa-
mille: les frères unis se défendent mutuelle-
ment de tonte oppression; ils s’aident dans
leurs besoins, se secourent dans leurs infor-
tunes , et assurent ainsi leur commune exis-
tence, tandis que les frères désunis, aban-
donnés chacun à leurs forces personnelles ,
tombent dans tous les inconvéniens de l’isole-

ment et de la faiblesse individuelle. C’est ce
qu’exprimait ingénieusement ce roi scythe,

qui, au lit de la mort, ayant appelé ses en-
fans , leur ordonna de rompre un faisceau (le
flèches : les jeunes gens , quoique nerveux , ne
l’ayant pu, il le prit à son tour, et l’ayant dé-

lié, il buisa du bout des doigts chaque flèche
séparée. Voilà, leur dit-il, les effets de l’union;

unis en faisceau, vous serez invincibles; plis
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séparément, vous serez brisés comme des
roseaux.

D. Quels sont les devoirs réciproques des
maîtres et des serviteurs?

R. C’est la pratique des actions qui leur
sont respectivement et justement utiles; et là
commencent les rapports de la société; car la
règle et la mesure de ces actions respectives
est l’équilibre ou l’égalité entre le service et

la récompense, entre ce que l’un rend et ce
que l’autre donne; ce qui est la base fonda-
mentale de toute société.

Ainsi, toutes les vertus domestiques et in-
dividuelles se rapportent plus ou moins mé-
diatement, mais toujours avec certitude , à
l’objet physique de l’amélioration et de la con-

servation de l’homme , et sont par-là des pré-

ceptes résultans de la loi fondamentale de la
nature dans sa formation..
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CHAPITRE XI.

Des vertus sociales; de la justice.

D. QU’EST-CB que la société?

Il. C’est toute réunion d’hommes vivant

ensemble sous les clauses d’un contrat exprès

ou tacite , qui a pour but leur commune con-
sanation.

D. “Les vertus sociales sont-elles nom-

breuses? üR. Oui : l’on en peut compter autant qu’il
y a d’espèces d’actions utiles à la société ; mais

toutes se réduisent à un seul principe.
D. Quel est est ce principe fondamental?
Il. C’est la justice , qui seule comprend

toutes les vertus de la société?

D. Pourquoi dites-vous que la justice est
la vertu fondamentale et presque unique de
la société.

li. Parce qu’elle seule embrasse la pratique
de toutes les actions qui lui sont utiles; et que
toutes les autres vertus , sous les noms de
charité, d’humanité, de probité, d’amour de

la patrie, de sincérité, de générosité, de sim-



                                                                     

344 LA L01 NATURELLE.
plieité de mœurs et modestie, ne sont que
des formes variées et des applications diverses
de cet axiome : IV e fais à autrui que ce que tu
veut qu’il tafàsse, qui est la définition de la

justice.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle la

juslièe? L
R. Par trois attributs physiques, inhérens

à l’organisation de l’homme.

D. Quels sont ces attributs?
B. Ce sont l’égalité, la liberté, la propriété.

D. Comment l’égalité est-elle un attribut

Physique de l’homme?

li. Parce que tous les hommes avant égale-
ment des yeux, des mains, une bouche, des
oreilles , et le besoin de s’en servir pour vivre ,
ils ont par ce fait même un droit égal à la vie,
à l’usage des élémens qui l’entretiennent; ils

sont tous égaux devant Dieu.
D. Est-ce que vous prétendez que tous les

hommes entendent également, voient égale-
ment, sentent également, ont dcs besoins
égaux, des passions égales?

R: Non. : car il est d’évidence et de fait
journalier , que l’un a la vue courte , et l’autre

longue; que l’un mauge beaucoup, et l’autre
peu; que l’un a des passions douces, et l’autre
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violentes; en un mot, que l’un est faible de
corps et d’esprit, tandis que l’autre est fort.

D. Ils sont donc réellement inégaux?

R. Oui, dans les développemens de leurs
moyens, (mais non pas dans la nature et
l’essence de ces moyens ; c’est une même

étoffe , mais les dimensions n’en sont pas
égales; le poids, la valeur, n’en sont pas les
mêmes. Notre langue n’a pas le mot propre
pour désigner à la fois l’identité (le la nature ,

et la diversité dela forme et de l’emploi. C’est

une égalité p roportionnelle 5 et voilà pourquoi
j’ai dit égaux devant Dieu, et dans l’ordre de

nature.
D. Comment la liberlé est-elle un attribut

physique de l’homme P

R. Parce que tous les hommes ayant des
sens sufiisant à leur conservation, nul n’ayant
besoin de l’oeil d’autrui pour voir, de son

oreille pour entendre, de sa bouche pour
manger, de son pied pour marcher, ils sont
tous par ce fait même constitués naturelle-
ment indépendans , libres; nul n’est nécessai- V

rament soumis à un autre , ni n’a le droit de
le dominer.
I D. Mais si un homme est ne fort , n’a-t-îl
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pas le droit naturel de maîtriser l’homme ne

faible?
R. Non z car ce n’est ni une nécessité pour

lui, ni une convention entre eux; c’est une
extension abusive de sa force; et l’on abuse
ici du mot droit, qui, dans son vrai sans, ne
peut désignerque justice ou jàculte’ réciproque.

D. Comment la propriété est-elle un strii-
but physique de l’homme?

R. En ce que tout homme étant constitué
égal ou semblable à un autre , et par consé-

quent indépendant , libre , chacun est le
maître absolu, le propriétaire plénier de son

corps et des produits de,son travail. -
D. Comment la justice dérive-belle de ces

trois attributs? /R. En ce que «les hommes étant égaux,
libres, ne se devant rien , ils n’ont le droit de
rien se demander les uns aux autres, qu’au-
tant qu’ils se rendent des valeurs égales ; qu’au-

tant que la balance du donné au rendu est en
équilibre : et c’est cette égalité, cet équilibre

qu’on appelle justice, équité (l); c’est-à-dire

(I)Æquitu , uquilibrium, ripolins, sont mon: de la

même famille. i -
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qu’égalité et justice sont un même mot, sont

la même loi naturelle, dont les vertus so-
ciales ne sont que des applications et du
dérivés.

m CHAPITRE XII.

Développement des vertus sociales.

D. DÉVELOPPEPIOI comment les vertus so-

ciales dérivent de la loi naturelle. Comment
la charité ou l’amour du prochain en est-il un

précepte, une application?
II. Par raison d’égalité et de réciprocité :

car, lorsque nous nuisons à autrui, nous lui
donnons le droit de nous nuire à son tour :
ainsi, en attaquant l’existence d’autrui, nous
portons atteinte à la nôtre par l’effet de la ré-

ciprocité; au contraire , en faisant du bien à
autrui, nous avons lieu et droit d’en attendre
l’échange , l’équivalent : et tel est le caractère

de toutes les vertus sociales, d’être utiles à
l’homme qui les pratique, par le droit de ré-
ciprocité qu’elles lui donnent sur ceux à qui

elles ont profite.
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D. La charité n’est donc que la justice?

R. Non, elle n’est que la justice, avec cette
nuance , que la stricte justice se borne à dire :
Nefàis pas à autrui le mal que tu ne poudrai:
pas qu’il tejlt; et que la charité ou l’amour
du prochain s’étend jusqu’à dire: Fais àaulrui

le bien que tu en voudrais recevoir. Ainsi l’É-

vangile, en disant que ce précepte renfermait
toute la loi et tous les prophètes , n’a faitpqn’é-

noncer le précepte de la loi naturelle.
D. Ordonne-belle le pardon des injures?
Il. Oui, en tant que ce pardon s’accorde

avec la conservation de nous-mêmes.
D. Donne-t-ellele précepte de tendre l’autre

joue, quand on a reçu un soumet?
R. Non; car d’abord il est contraire à celui

d’aimer le prochain comme soi-même, puis-
qu’on l’aimerait plus que soi, lui qui attente

à notre conservation. 2°. Un tel précepte , pris
.à la lettre, encourage le méchant à l’oppres-

sion et à l’injustice 5 et la loi naturelle a été

plus sage, en prescrivant une mesure calculée
de courage et de modération, qui fait oublier
une première injure de vivacité , mais qui
punit tout acte tendant à l’oppression.

D. La loi naturelle prescrit-elle de faire du
bien à autrui sans compte et sans mesure?
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Il Non; car c’est un moyen certain de le

conduire à l’ingratitude. Telle est la force“ du

sentiment de la justice implanté dans le cœur
des hommes, qu’ils ne savent pas mémo gré

des bienfaits donné: sans discrétion. Il n’est
qu’une seule mesure avec eux , c’est d’être

juste.
D. L’aumôneest-elle une action vertueuse?

Il. Oui, quand elle est faite selon cette
règle; sans quoi elle devient une imprudence
et un vice, en ce qu’elle fomente l’oisiveté,

qui est nuisible au mendiant et à la société:

nul n’a droit de jouir du bien et du travail
d’autrui, sans rendre un équivalent de son
propre travail.

D. La loi naturelle considère-belle comme
vertus l’espérance et la foi, que l’on joint à

la charité? .R. Non: car ce sont des idées sans réalité;

que s’il en résulte quelques effets, ils sont
plutôt à l’avantage de ceux qui n’ont pas ces

idées que de ceux qui les. ont; en sorte que
l’on peut appeler lajbietl’espe’mnce les vertus

des dupes au profil: des fripons.
D. La loi naturelle prescrit-elle la probité?
Il. Oui : car la probité n’est autre chose que

le respect de ses propres droits dans ceux
ne
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d’autrui: respect fonde sur un calcul prudent
et bien combiné de nos intérêts comparés à

ceux des autres.
D. Mais ce calcul, qui embrasse des inté-

rêts et desdroits compliqués dans l’état social,

n’exige-Hi pas des lumières et des connais-
sances qui en font une science difficile?

R. Oui, et une science d’autant plus déli-
cate , que l’honnête homme prononce dans sa

propre cause. V
D. La probité est donc un signe «l’étendue

et de justesse dans l’esprit?

Il. Oui: car presque toujours l’honnête
homme néglige un intérêt présent afin de ne’

pas en détruire un à venir; tandis que le fri-
pon fait le contraire, et perd un grand intérêt
à venir pour un petit intérêt présent.

D. L’improbite’ est donc un signe de faus-

seté dans le jugement , et de rétrécissement
dans l’esprit?

R. Oui; et l’on peut définir les fripons, des

calculateurs ignorans ou sots 5 car ils n’enten-
dent point leurs véritables intérêts , et ils ont
la prétention d’être fins; et cependant leur!
finesses n’aboutissent jamais qu’à être connus

pour ce qu’ils sont; à perdre la confiance,
l’estime , et tous les bons services qui en ré-
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sultent pour l’existence sociale et physique.

Ils ne vivent en paix ni avec les autres, ni
avec eux-mêmes; et sans cesse menacés par
leur conscience et par leurs ennemis, ils ne
jouissent d’autre bonheur réel que de celui de
n’être pas encore pendus.

D. La loi naturelle défend donc le vol?
Il. Oui: car l’homme qui vole autrui lui

donne le droit de le voler lui-même; dès-lors
plus de sûreté dans sa propriété ni dans ses

moyens de conservation: ainsi, en nuisant à
autrui, il se nuit par contre-coupa lui-même.

D. Défend -elle même le désir du vol?

Il. Oui : car ce désir mène naturellement à
l’action ; et voilà pourquoi l’on a faitun péché

de l’envie.

.D. Comment défend-elle Immeurtre?
, R. Par les motifs les plus puissans de la

conservation de soi-même; car, 1° l’homme
qui attaque s’exposeau risque d’être tué, par

droit de défense ;. 2° s’il tue , il donne aux pa-

rens , aux amis du mort, et à toute la société
un droit égal , celui de le tuer lui-même; et
il ne vit plus en sûreté. ,

D. Comment peut-mn , dans la loi naturelle ,
réparer le mal qu’on a fait?
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R. En rendant à ceux à qui l’on a fait ce

mal, un bien proportionnel.
D. Permet-elle de le réparer par des priè-

res, des vœux , des amandes à Dieu, des
jeûnes , des mortifications?

R. Non: car toutes ces choses sontétran-
gères à l’action que l’on veut réparer; ellesne

rendent ni le bœuf à celui à qui on l’a volé, ni

l’honneurà celui que l’on en a privé , ni la vie

à celui à qui on l’a arrachée; par conséquent

elles manquent le but de la justice; elles ne
sont qu’un contrat pervers, par lequel un
homme vend à un autre un bien qui ne lui
appartient pas: elles sont une véritable dé-
pravation de la morale , en ce qu’elles enhar-
dissent à consommer tous les crimes par l’es-
poir de les expier: aussi ont-elles été la cause

véritable de tous les maux qui ont toujours
tourmenté les peuples chez qui ces pratiques
expiatoires ont été usitées.

D. La loi naturelle ordonne-belle la sincé-

rité? . 4li. Oui: car le mensonge, la perfidie, le
parjure, suscitent parmi les hommes les dé-
fiances , les querelles, les haines , les ven-
geances , et une foule de maux qui tendent à
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leur destruction commune ; tandis que la sin-
cérité et la Edelité établissent la confiance, la

“ concorde, la paix, et les biens infinis qui ré-
sultent d’un tel état de choses pour la société.

D. Prescrit-“elle la douceur et la mo-
i destie?

Il. Oui: car la rudesse et la dureté, en alié-
nant de nous le cœur desautres hommes , leur
donnent des dispositions à nous nuire; ’l’os-

tentation et la vanité , en blessant leur amour-
propre et leur jalousie , nous font manquer le
but d’une véritable utilité.

Il). Prescrit -elle l’humilité comme une
. vertu ?

Il. Non: car il est dans le cœur humain de
mépriser secrètement tout ce qui lui présente
l’idée de la faiblesse; et l’avilissement de soi

encourage-dans autrui l’orgueil“ et l’oppres-

sion: il faut tenir la balance juste.
D. Vous avez compte pour vertu sociale la

simplicité des malm,- qu’enteudez-vous par

ce mot? lB. J’entends le resserrementdes besoins et
des désirs à ce qui est véritablement utile à
l’existence du citoyen et de sa famille; c’est-
à-dire que l’homme de mœurs simples a peu et

besoins, et vit content de peu.
a!
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D. Comment cette vertu nous «pelle ptes«

crise? - L ’ l I IIl. Parles avantages nombreux que sa pra-
tique procure à l’individu et à la société; car

l’homme qui a bespin de peu , s’affranchit
tout-à-coup d’une foule de soins, (l’embarras,

de travaux; évite une foule de querelles et de
contestations qui naissent de llavidité et du
dém; d’acquérir; il s’épargne les soucis de

l’ambition, les inquiétudes de la possession

et les regrets de la perte: trouvant partoutdu
superflu , il est le véritable riche; toujours
content de ce qu”il a, il est heureux à peu de
frais; et les autres ne craignant point sa riva-
lité , lenlnissenl: tranquille, et sontdisposés,

au besoin, à lui rendre service. I
Que si «Revenu de simplicité; s’étend à

tout un. peuple, il s’assure par elle l’abon-

dance; riche de tout ce qu’il ne consomme
point, il, acquiert des moyens immenses d’é-

change et-de commerce; il travaille, fabri-
que, vend à meilleur marché que les autres,
et atteint à tous les genres de prospérité au

dedans et au dehors. ’ i
D- A Quel est le vice contraire à cette

vertu? .Il. C’est la cupidité et le luxe.
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l D. Est-ce quels luxe est un vice pour l’in-

dividu et la société? .
Il. Oui du bel point, que l’on peut dire qu’il

embrasse avec luitom les autres 5 car l’homme
qui se donne lenbesoin de beaucoup dechoses,
s’impose par-là meuletons les soucis, et se
soumet à tous les moyens justes ou injustes
de leur acquisition“ A44] une jouisnance , il
en désire une autre; et au sein du superflu de
tout, il n’est jamais riche : un logement com-
mode ne lui suffit pas, il lui faut un hôtel
superbe; il n’est pas content d’une table abon-

dante, il lui faut des mets rares et coûteux :
il lui faut des amenblemens fastueux , des vê-
temens dispendieux , un attirail de laquais ,
de chevaux, de voitures; des femmes, des
spectacles , des jeux. Or, pour fournirai tant
de dépenses , il lui faut beaucoup d’argent; et

pour se le procurer, tout moyen lui devient
bon, et même nécessaire : il emprunte d’ -
bord , puis il dérobe , pille, vole , fait banque-

route, est en guerre avec tous, ruine et est
ruiné.

Que si le luxe s’applique à une nation , il y
produit en grand les mêmes ravages; par cela
qu’elle consomme tous ses produits , elle se
trouve pauvre avec l’abondance; elle n’a rien
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aa vendre à l’étranger; elle manufacture à

grands frais; elle vend cher; elle se rend tri-
butaire de tout ce qu’elle retire; elle attaque
au’dehors sa considération, sa puissance, sa
force , ses moyens de défense et de conserva-
tion , tandis qu’audedans elle se mine et tombe

dans la dissolution de ses membres. Tous les
citoyens étant avides de jouissances , se met;
tent dans une lutte violente poutse les pro-
curer; tous se nuisenton sont prêts à senuire:
et «le-là des actions et des habitudes usurpa-
trices qui composent ce que l’on appelle cor-
ruption morale , guerre intestine de citoyen à
citoyen. Du luxe nait l’avidité, de l’avidité

l’invasion par violence , par mauvaise foi; du
luxe naît l’iniquité du juge, la vénalité du

témoin, l’improbité de l’époux, la prostitu-

tion de la femme, la dureté des parens, l’in-
gratitude des enfans, l’avarice du maître, le
pillage du serviteur , le brigandage de l’admi-

nistrateur, la perversité du législateur, le
mensonge, la perfidie, le parjure, l’assassinat,
et tous les désordres de l’état social; en sorte

que c’est avec un sens profond de vérité que

les anciens moralistes ont posé la base des
vertus sociales sur la simplicité des mœurs ,
la restriction des besoins , le contentement de
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peu; et l’on peut prendre pour mesure cer-
taine des vertus ou des viocs d’un homme , la
mesure de ses dépenses proportionnées à son

revenu , et calculer sur ses besoins d’argent,
sa probité, son intégrité à remplir ses enga-

gemens; son dévouement à la chose publi-
que, et son amour sincère ou faux de la
patrie.

D. Qu’entendez-vous par ce mot Patrie P
B. J’entends la communauté des citoyens

qui , réunis perdes sentimens fraternels et des
besoins réciproques , font de leurs forces ros-I
pectives une force commune, dont laréaction
sur chacun d’eux prend le caractère conser-
vateur et bienfaisant de la paternité. Dans la
société , les citoyens forment une banque
d’intérêt : dans la patrie , ils forment une fa-
mille de doux attachemens; c’est la charité ,
l’amour du prochain étendu à toute une na-
tion. Or,“ comme la charité ne peut s’isoler

de la justice, nul membre de la“ famille ne
peut prétendre à la jouissance de ses avan-
tages, que dans la proportion de ses travaux;
s’ileonsomme plus qu’il ne produit, il empiète

nécessairement sur autrui; et ce n’est qu’au-

tant qu’il consomme au-dessous de ce qu’il
produit ou de ce qu’il possède, qu’il peut
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acquérir des moyens de sacrifice et de géné-
rosite’.

D. Que concluez-vous de tout ceci?
If. J’en conclus que toutes les vertus so-

ciales ne sont que l’habitude des-actions utiles
à la société et à l’individu qui les pratique;

Qu’elles reviennent toute. à l’objet physi-

que de la conservation de l’homme;
Que la nature aynnt implanté“en nom le

besoin de cette conservation , elle nous fait
une loi de toutes ses conséquences , et un
crime de tout ce qui s’en écarte;

Que nous portons en nous le germe de
toute vertu , de toute perfection ;

Qu’il ne s’agit que de le développer;

Que nous ne sommes heureux qu’autant
que nous observons les règles établies par
la nature dans le but de notre conservation;

Et que tonte sagesse , toute perfection ,
toute loi“, toute vertu,toute philosophie, con-
sistent danstla pratique de ces axiomes fondés
sur notre propre organisation:

Conserve-toi 5
Instruis-toi ;
Madère-toi;

Vin pour ben lemblables, nün qu’ils vivent

pour loi. u - ’



                                                                     

NpTEs
Servant d’éclaircissemens et d’auto-

rités à divers passages du texte.

PAGE l0, ligne l“. (Lefilde la Sérique.)
C’est-â-dire la soie, originaire du pa s mon-
tueux où se termine la grande murai , pays

ui paraît avoir été le berceau de l’empire
c inois , connu des Latins sous le nom de Re-
gio Serai-am, Self“. l

.lbidem. ( Le: tissus de Kachemire.) C’est-
à-dire les châles qulEzéchiel, cin siècles
avant notre ère, paraît avoir désignes sous le
nom de Choud-Choud.

Pa . 28,“ ne 14. (La pœsqu’tletmpcélèbre
de 1’ mie.) uel bien véritable le commerce
de l’inde, entièrement composé d’objets de
luxe, procure-t-il à la masse d’une nation?
quels sont ses effets , sinon d’en exporter , par
une marine dispendieuse en hommes , des ma-
tières de besoin et d’utilité, pour y importer
des denrées inutiles , qui ne servent qu’à mar-
quer mieux la distinction du riche et du pau-
vre; et quelle masse de superstitions l’lnde
n’a-belle pas ajoutée à la superstition géné-

rale? iPag. 29, ligne l0. ( Voilà Thèbes aux cent
palais.) L’ex édition française en Égypte a
prouvé que T nèbes, divisée en quatre ou cinq
cités , sur les deux bords du Nil, ne put avoir



                                                                     

360 nous.les cent orles dont parle Homère. ( Var. le
tom. Il e la Commission d’E pte.) L’histo-
rien Diodore de Sicile avait éjâ indiqué la
cause de l’erreur, en observant que le mot
oriental, porte, signifiait aussi palais(à cause
du vestibule public qui en forme toujours l’en-
trée), et cet auteur semble avoir saisi la cause
de cette tradition grecque, quand il ajoute :
a Depuis Thèbes jusqu’à Memphis , ila existé
n le long du fleuve centvastes écuries royales ,
a: dont on voit encore les ruines, et qui con-
» tenaient chacune deux cents chevaux ( pour
m le service du monarque ) u z tous ces nom-
bres sont exactement ceux d’Homère. (Voy.
Diodone de Sicile , liv. I, sect. Il , Scies pne-
miers rois d’Egypte.) Le nom d’Ethiopiens
appliqué ici aux Thébains , est justiûe’ par
l’exem le d’Homère, et parla peau réellement
noire e ces peuples. Les expressions (Yl-léro-
dote , lorsqu Il dit que les Égyptiens avaient
la peau noire et les cheveux crépus, d’accord
avec la tête du sphinx des pyramides, ont pu
et dû faire croire à l’auteur du V qynge en
Syrie, que cet ancien peuple fut de race
nègre ; mais tout ce que l’expédition française
a fait connaître de momies et de têtes sculp-
tées est venu démentir cette idée; et le voya-
geur, docile aux leçons des faits, a délaissé
son opinion. avec plusieurs autres qu’il avait
consignées dans un Mémoire chronologique,
composé à l’âge de vingt-deux ans, et qui,
mal à propos , occupe une place dans l’Ency-
clopédie in °, tom. III des Antiquités. L’ex-

érience et ’e’tnde lui ont procuré le mérite

3e se redresser lui-même sur bien des points,
dans un dernier ouvrage publié à Paris, en



                                                                     

wons. 36!1814 et 1815, sous le litre de Recherche:
nouvelles sur I’Histoire ancienne , 3 vol. in-8°.
(Chez madame veuve Courcier, imprimeur-
libraire, rue du Jardinet, n° 57. Voy. le
tom. III, pour les Égyptiens. )

Pageâo, li . a. (Ici étaient ces ports idu-
me’ens.) Les vi les d’Aïlahet d’Auiom Gaber,
d’où les Juifs de Salomon , guidés par les Tya
riens de Hiram, partaient pour se rendre à
O/ahir, lieu inconnu surlequel ona beaucoup
écrit, mais qui paraît avoir laissé sa trace
dans 01m, canton arabe, à l’entrée du golfe
Parsi ne. ( V à ce sujet les Recherche:
neuve es, citées ci-dessus, tom. I, pag. a55
et suiv. , et le V ofage en élyme , -tom. Il,“
pag. 210, Si édit.)

Pa . 54, lig. 19. (Ainsi, parce qu’un homme
fun p51“ 1m, cette inégalité accident de la
natuœ,jùt prise pour sa loi.) l’i’esque tous les
anciens philosophes et politiques ont établi
en principe et un dogme, que les hommes
naissent inc’î’aur; ql e la nature a crée les uns-

pour être li ne, les autre: pour lire esclaves. V
Ce sont les expressions positives d’Ariatote»
dans sa Politique, et de Pla ton , appelé divin,
sans doute dans le Sens des rêveries mytholo-
giques ,ju’il a débitées. Le (1min du plusjbrz
a été le roitdes gens de tous les anciens pru-
ples, des Gaulms , des Romains, des Athé?
miens; et c’est «le-là précisément que sont (lé--

rivés les rands désordres politiques et les r
crimes pu lics des nations,

Pag. 55, lig. io. (Et [elderotÏtMepaternel
fonda le des lierne polignac. ) Qu’est- ce
qu’une famil e? c’est la gordon. élémentaire

21
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dont se compose le grand corps appelé na-
tion. L’esprit de ce grand corps n’est que la
somme de ses fractions; telles les mœurs de
la famille, telles celles du tout. Les grands
vices de l’Asîe sont, 1° le despotisme pater-
nel; 2° la polygamie , qui démoralise toute la
maison, et qui, chez les rois et les princes,
cause le massacre des frères à chaque succes-
sion, et ruine le peu le en apanages; 3° le
défaut de propriété en biens-fonds, par le
droit tyrannique que s’arro e le despote ;
3° l’inégalité de partage entre es enfans 35° le

roit abusif de tester; 6° et l’exclusion donnée
aux femmes dans l’héritage. Changez ces lois,
vous changerez l’Asie.

Pag. 59 , lig. 15. (L’autre ,ejëtde l’égoïsme,

que tendant Ioujoursà concentrer le pouvoir en
une seu’Ie main.) Il est. très-remarquable que
la marche constante des sociétés a été dans
ce sens, que commençant toutes par un état
anarchique ou démocratique, c’est-à-dire par
une grande division des pouvoirs, elles ont
ensuite assé à l’aristocmtie , et de l’aristo-
cratie à a monarchie : de ce fait historique
il résulterait queceux quiconstituentdes États
sous la forme démocratique, les destinent à
subir tous les troubles ui doivent amener la
monarchie; mais il fau rait en même temps
prouver que les expériences sociales sont déjà
épuisées pour l’espèce humaine, et que ce
mouvement spontané n’est pnsl’efet même de
son ignorance et de ses habitudes.

Pag. 61 , lîg. 26. ÏSous prétexte de religion,
IeurorgueiâËnda des temples, dola des prllres
oiseux, bâtit pour de vains squelettes, d’ex-



                                                                     

nous. 363tmvagans tombeau: , mausole’eselpyramides. )
Le savant Dupuis n’a pu croire que les pyra-
mides fussent des tombeaux; mais , outre le
témoignage positif des historiens , lisez ce que
dit Diodore de l’impqrtance religieuse et su-
perstitieuse que toutEgyptien attachait à bâ-
tir sa demeure éternelle , lib. l.

Pendant vingt ans , dit Hérodote , cent mille
hommes travaillèrent cha ne jour à bâtir la
pyramide du roi égyptien heops. - Suppœ
sons par au seulement trois cents jours, à
cause du sabbat , ce sera 3o millions de jour-
nées de travail en une année , et 600 millions
de journées en vingt ans; à x5 sous par jour,
ce sera 450 millions de francs perdus sans
aucun produit ultérieur. --Avec cette somme,
si ce roi eût fermé l’isthme de. Suez d’une Jonc

muraille, comme celle de la Chine, la esti-
ne’e de l’Égypte eût été toute autre. Les inva-
sions étrangères eussent été arrêtées, anéan-
ties , et les Arabes du désert n’eusscnt ni
conquis, ni vexé ce pays. - T raveur stériles!
que de milliards erdus à mettre pierre sur
pierre, en forme e temples et d’églises! Les
alchimistes changent les pierre: en or; les ar-
chitectes changent l’or en pierres. Malheur
aux rois (comme aux bourgeois) qui livrent
leur bourse à ces deux classes d’empiriques!

Pag. 76, li . a. (A prononcer mystérieuse”-
mentAûm.) Le mot, pour le sens, et presque
pour le son, ressemble à l’Aeuum ( ævum)
des Latins , l’éternité, le temps sans bornes.
Selon les Indiens, ce mot est l’emblème de la
divinité tripartite : A désigne Brahma (le
temps passé quiacre’é); U, Vichenou (le temps
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présent qui conserve) ; .M, Chiven ( le temps
futur qui détruira).

Ibirl. , lig. 6. ( S’iljizut commencer ar le
coude.) C’est un des rands points de seliisme
entre les partisans d’ mar et ceuxd’Ali. Su p-
posons que deux musulmans se rencontrent
en voyage, et qu’ils s’abordent fraternelle-
ment; l’heure de la prière venue, l’un com-
mence l’ablutioulpar le bout des doigts, l’autre
parle coude . et es voilà ennemis à mort. En
d’autres pays, qu’un homme veuille manger
de la viande tel jour plutôt que tel autre , ce:
sera un cri d’indignation. Quel nom donner à.
de telles folies!

Pa . 8 , li . l . (La hordedesO ouzians.)
Avangt ql7)e le?) T7urks eussent pris à nom de
leur chef Othman I“, ils portaient celui d’0-

uzians ; et c’est sous cette dénomination qu’ils
furent chassés de la T artarie par Gengiz, et-
vinrent des bords du Gihoun s’établir dans
l’Anadoli.

Pa . ,li .a.( u’ilre’ naitde en 4k
peuplâgîîdesghainesgmplacâles.) Lispez
toire des guerres de Rome et de Carthage, de
Sparte et de Messène , d’Athènes et de Syra-
cuse , des Hébreux et des Phéniciens; et voilà“

. ceîendant ce que l’antiquité vante de plus-
po icé!

Pag un, lig. 16. (Le Chinois avili par la
despotisme du bambou. ) Les jésuites se sont
etïbrcés de peindre sous de belles couleursle
gouvernement chinois; aujourd’hui l’on sait; i
que c’est un pur despotisme oriental (en-
travé par le vice d’une langue et surtout:
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d’une écriture mal construites. ) Le peuple
chinois est pour nous la preuve glue dans l’an.
tiquité, jusriu’à l’invention de ’e’criture al-

phabétique, ’esprit humain eut beaucoup de
peine à se déployer, comme avant les chiffres
arabes on avait beaucoup de peine à compter.
Tout dépend des méthodes : on ne changera
la Chine qu’en changeant sa langue.

Pag. ni , lig. on. ( Reconnaissez l’autorité
légitime.) Pour apprécier le sens du mot lé-
gitime, il faut remarquer u’il vient du latin
legi-intimus, intrinsèqueà loi, écrit en elle.
SI donc la loi est faite par le prince seul, le
prince seul se fait lui-mème légitime : alors il
est purement despote 2 sa volonté est la loi.
Ce n’est pas là ce qu’on veut dire; car le
même droit serait acquis à tout pouvoir qui
le renverserait. Qu’est-ce quela loi (source du

, droit)? Le latin va encore nous le dire : le ra-
dical [cg-ore , lire , lectio’, a fait lez , ne lecta,
chose la» : cette choselue est un ordre dejhire
ou de ne pas. faire telle action désignée, et ce,
sous la condition d’une peine ou d’une récom-
pense attachées à l’observation ou à l’infrac-

tion. Cet ordre est lu à ceux qu’il concerne,
afin qu’ils n’en ignorent. Il a été écrit afin
d’être lu sans altération : tel est le sens, et
telle futl’Origîne du mot loi. De -làlesdiverses
épithètes dont il est susceptible : loi sage,
loi absurde, ’loi juste, lai injuste, selon l’effet
qui en résulte; et c’est cet effet qui caracté-
rise le pouvoir d’où elle émane. Or, dans
l’état social, dansle ouvernement des hom-
mes, qu’est-ce que e juste et l’injuste? Le
juste est de maintenir ou de rendre à chaque



                                                                     

356 NOTES.
individu ce ui lui appartient: par consé-
quent,d’abor la vie u il lient d’un pouvoir
tin-dessus de tout ,- 2° ’usage des sens et des
facultés qu’il tient de ce même pouvoir; 5° la
jouissance des fruits de son travail; et tout
cela , en ce qui ne blesse pas les mes droits
en autrui; car s’il les blesse, il y injustice,
c’est-a-dire rupture d’égalité et d’équilibre
d’homme à homme. Or, plus il y a de lésés,
plus il y a d’injustice : par censé ueut, si,
comme il est de fait , ce qu’on a pe le le peu-
ple compose l’immense majorité ’une nation,
c’est l’intérêt . c’est le bien-être de cette majo-

rité qui constitue la justice : ainsi la vérité [se
trouve dans l’axiome ui a dit : salus po uli
supœma lexesw. Le sa ut du peuple, vo’ à la
loi, voilà la légitimité. Et remarquez que le
salut ne veut pas dire la volonté, comme l’ont
supposé quelques fanatiques; car d’abord le
peuple peut se tromper; puis comment ex-
rrimer cette volonté collective et abstraite ?
’expérience nous l’a prouvé. Salas populi!

L’art est de le connaître et de l’eliectuer.

Page. 1 19, lig. 5. (L’idée dejustice emporte
essentiellement celle d’égalité.) Les mots re-
tracent eux-mêmes cette connexion z car æqui-
librium, æ ailas, æ ruz-litas sont tous d’une
même fami le, et l’i ée de l’égnlite’ matérielle

de la balance est le type de toutes ces idées
abstraites. Laliberté elle- même, bien ana-
lysée, n’est encore que la justice; car si un
homme , parce qu’il se dit libre , en attaque
un autre , celui-ci, par le même droit de li-
berté, peut et doit le repousser : le droit de
l’un est égal au droit de l’autre: la force peut



                                                                     

nous. 367rompre cet équilibre, mais elle devient in-
justice et tyrannie de la part du lus bas
démocrate comme de celle du plus sut po-

tentat. l iPag. 135, lig. l“. (Et cette re ’ ion (de
Mahomet) n’a cessé 11’ inonder de sang terre.)
Lisez l’histoire de l’lslamisme par ses propres
écrivains, et vous vous convaincrez ue tontes
les guerres qui ont désolé l’Asie etql’Airique

de uis Mahomet, ont eu pour cause princi-
sfe le fanatisme açostolique de sa doctrine.

au a calculé que Lésar avait fait périr trois
millions d’hommes : il serait curieux de faire
le même calcul sur chaque fondateur de re-
ligion.

P35. 138 , lig. I4. ( El cent autres sectes.)
Lisez à ce. sujet le Dictionnaire des bénitier,

ar l’abbé Plu net, qui en a omis un nom-
. re; a vol. in- °, peut caractère. .

Pag. r41, lig. 7. (Et les Parsis se divise-
ront.) Les sectateurs de Zoroastre, nommés
Panù, comme descendants des Perses, sont
plus connus en Asie sous le nom injurieux de
Gaures ou Guèbres, qui veut dire in des ;
ils sont ce que sont les Juifs en iurope.
Mdîed est le nom de leur pape ou rand-
prdlre. Voy. Henri Lord, Kyrie, “le end-
cuesta , sur les rites de cette religion.

Pag. r42 , lig. 6. À( Brahma... réduit à servir
de piédestal au lin am.) Voy. le tom. in“,
in-4°, du Voyage e Sonner“ aux Indes.

Pag. 143, lig. a3. (Le Chihois l’adore dans
Tôt.) La langue chinoise n’ayant ni le B ni le
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.I), ce peuple a prononcé F6! ce que les
Indiens et les Persans prononcent Bodd, ou
13011411 (par où bref.) F61, au Pegou, est
devenu Fout et Fia , etc. Ce n’est que depuis
peu d’années que l’on commence’d avoir des

notions exactes de la doctrine de Boudd et de
ses divers sectaires : nous devons ces notions
aux savans anglais, qui, à mesure que leur
nation subjugue les copies de l’lnde, en étu-
dient les reli ions et es mœurs, pour les faire
connaître. Ë’cnvmge intitulé Asiazick Re-
searches est une collection précieuse en ce
genre : on trouve. dans le tom. VI, gag. 163 ,

ans le tom. VII, pag. 32 et paË. , trois
mémoires instructifs sur les o istes de
Ceylan et de Birmuh ou Ava. Un écrivain
anonyme, mais qui parait avoir médité ce
sujet, a publié dans l’Asiatiek Journal de
I816, mais de janvier et suivans, jusqu’en
mai , des lettres ui font désirerde plus grands
développe-mens. eus reviendrons à cetarticle
dans une note du chapitre XXI.

Png. 144, lig. 1 . (Le sintoïste nie l’en“;-
nnce.) Voy. dans ’empfcrhla doctine (les
sintoïstes, qui est celle d’Epicuœ mêlée à
celle des stoïciens.

lbid.,’lig. si. (Le Siamois, l’écran talipot
à la main.) C’est une feuille de palmier laza-
nier,- de-lâ est venu aux bonzes de Siam le
nom de Talnpoin.,L’usage de cet écran est un
privilège exclusif.

11ml. , lig. dernière. (Le sectateur de Con-
fume cherche son horoscope.) Les sectateurs
de Çmfuciusine sont pas moins adonnés à



                                                                     

wons. 369l’astroloîîe que les bonzes. C’est’la maladie

“morale etouM’Orient: ; 1’ v t
Page 145 , ligne “( Le Dnlàï- Lama, ou

l’immense prêtre de La,) est ce que nos
vieilles relations appelaient le prêtre Jean,
par l’abus du mot persan Djehdn, qui veut
dire le monde. Ainsi le prêtre Monde , le dieu
Monde , se lient parfaitement.

Dans une expédition récente, les Anglais
ont trouvé des idoles des Lamas qui canie-
naient des pastilles sacrées de la garde-robe
du grandçpnftre. On en eut: citer pour té-
moins linsangs, et le ce anel Pallier, qui a
péri dans les troubles d’Aviguon. On sera
bien étonné d’apprendre que cette idée si ré-
voltante tient “à une idée profonde, celle de
la gnéæmpçfcœe“, qu’admettent les Lamasi
Lorsqliel’es Tartares avalent les reliâmes du
pontife (comme ils le pratiquent), ils imitent
le jeu de l’uniVers, dont les parties s’absor-
beat et passent “sans cesse les unes dans les
autres: C705! lovement qui dévore sa queue;
et ce serpent, est Boudd et le monde.

Pa’ e 146, lî’gl”7. (Oui adorentun Serpent

dont es porcs sont avides.) Il arrive souvent
que les porcs dévorent des serpens de Pespècc
âne les nègres adorent, et ces! une grande
l ésolation dans le p3 s. Le président de
Brasseur rassemblé, atlas son Histoire des
Fe’tiéhes, un tableau curieux de foutes ces
folies. (Voilà le Teleule.) Les Teleutes,
nation tartare, se peignent Dieu portant un
vêlement de toures les couleurs, et surtout
des cou’eurs rouges et vertes; et parce qu’ils
les trouvent dans un habit de (11’850: russe,



                                                                     

3270 nous.il. en fait“: adynamie”: àjce m 11919k-
dats. Les Eg pneus  1191115192215; agui) e à!”
Monde d’un. lt de toute coulent; usèbe ,
Præ’îi En; . , x15g lib. 1H; Les Îekuâ?
a e eut Jeu ou ça ni n est qu’une -
Élu n de Boudd, îè à: 0E et manas,
priÂ la Kagltphchafïalcu) çqns fez à ce sa.
et l’ouvrage lnhtgltrî,Descrz t’ q des peuan

soumis à la Russie, et vous e rez clue le ta-
liban c’est geint chargé.

T499 :63, li . . (tu: «appendent: en
ce lium du (fait: etc. ) 6e pamgtqplm est la
substance presque littérale du proutiez: ohm
pitre du Kmn.

Pa e 153,1ig. 21. (Ali, ou Bien Omar.) Les
musu même se sont divisés en ces deux chefs.
Les Persans suivent Ali, les Turks suivent
Omar. l

Page 163 , .lig. 6. ( V oira système ne tout
entier sur des sans allégoriques.) uand on
lit. les Pères de l’Église, et que l’on voit sur
quels arganeau ils oht élevé l’édilice de la
rell ion, l’on a peine à comprendre tant de
cré ulité ou (le mauvaise foi. mais c’était
alors la manie des allégories : les païens s’en
servaient pour expliquer les actions des
dieux, et les chrétlens ne firent que suivre
l’esprit de leur siècle en le tournant vers un
autre côté. ll serait curieux de publierau-
jourd’hui de tels livres, ou seulement leurs

extraits. “Page 167 , lig. no. ( Les Juif? devinrent no:
imitateurs, nos disciples.) Voy. à ce sulet le
tome l“ des Recherche: nouvelles sur ’His.
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(oira ancienne , où il est-démontré le
Pentateuque n’est point l’ouvrage de misse :
cette, Opinion était répandue dans * les pre-
miers temps du christianisme, comme on le
voit dans les Cle’anentines, homélie Il, 51 ,
et homélie VIII , S 4a ;“ mais personne n avait
démontré que le véritable auteur fût le grand-
prélre liai/rias, l’an 6a! avant J.-C.

Pa . 169,1ig. 8. ( Tant de choses analogues
au c ristianisme.) Les Parsis modernes et les
Mitriaques anciens , qui sont la même chose ,
ont tous les sacremens des chrétiens, même
le sanglez de la contirmation. a Le préau de
Mithra , dit Tertulien de Pmscriptione ,
c. 4o, promet la délivrance des péchés ar
leur aveu et par le baptdme; et, s’il men
souvient bien , Mithra marque ses soldats au
front (avec le chœurs, K ouphi égy tien); il
célèbre l’ablation du pain, l’image e la rémi-

œctian, et présente la couronne, en menaçant
de l’épée , etc.

Dans ces mystères on éprouvait l’initié au
“ mille terreurs , par la menace du feu, de l’é-

pée , etc. , et on lui présentait une couronne,
qu’il refusait, en disant: Dieu est ma cou-
ranne; voyez cette couronne dans lesphère
céleste , à côté de Boues. Les ersonna es de
ces mystères ortaîent tous es noms ’ani-
maux. consul ’s. La messe n’est pas autre
chose que la célébration de ces mystères et de
ceux dEleusis. Le Domina; vobiscum est à
la lettre la formule de réception charpir, âne,
p-alc.Voy. Beausobn, Histoire du ManicIIe’isn-
me, tom. Il.

Il)”. , lis. au. (Long-temps avant lasons.)



                                                                     

372 Noms.D’après les notions des savans anglais dais
“mie, laIdoctrine de Boudda y eét très-an-
cienne. L’écrivain anonyme que nous avons
cité, pag. 368, lig. 17, cite un traité écrit
il y a peu d’années par le chef des pré-
tres Boudius 11’11ka, àlla prière de l’évêque

embolique de cette’ville, ui dit : «Que
a» les dieux qui ont-apparu ns le présent
a; monde jusqu’à ce jour, sont au. nombre.de
a; quatre , savoir : Boudda Chaucasam , Boud-
g: du Gonagom, Boudda Gaspa, et Boudda
a! Gaulamu, duquella loi règne actuellement;
alii obtint la divinité à trente-cinq ans, et
9: passai: llùnmortalité 2362 ans (avant la date
à; dudit écrit, qui se place vers 1805.) » Par
conséquent, Gautama serait mort vers l’an
557 avant,l’,èr,e chrétienne, au temps ou
régnait Kirus en Perse, et où fleurissant Py-
thagore. ,r

2°. D’autre art, des écrivains arabes et
persans, cités ans l’Hist. des Huns, tout“,
par de Guignes; dans linst. de la Chine ,
tom. V , in- 0“, note de la page 50 , et dans la
préface de l’ Jzour-Vedam (Yadjour-lea ) ,
flamant l’apparition d’un autre Boudda à

Ian-liée 1027 avant notre ère (ce serait Gaspa.)

, 3°,; Le Tableau statistique de l’empereur
mogol. 11/:I2ar, intitulé Ain Albert“, traduit
par Gladwin , dit, page 433, tom. Il, que
Jioudd avait disParu 2962 ans avant l’an 4o de
en: empereur, c’est-à-dire 1366 nus avant J.-
Ç. ( ce serait Gonagorlz).

Pan. 1-0, lig. 19, Les Vains ou I’èdams
saut les livres sacrés des Indous, comme les



                                                                     

a” W 373En?“ au» . on 8&th :15Riel“ le Yatü’ozgr Veda, et le ’ama
Laid : 3. keuf si rares dans Hilde, que!“

gainant en hèancoup de peine à en tro -
ver un original, ont ils ont fait faifè ü
«pie déposée du ’tîsh Muséum; ceux qui
comptent que”: Vedas, n comprennentl’adz-
tan-Veda, qui traite des cérémonies aaa! qui est
zerda. Il y a ensuife des Commentanes nom»

és Upaniahada , dont l’un a été publié paf
.311 uetiledu Pérou“, son: Îe titre de Oupï
ad: ut, une curieux cube qu’il donne me
de tans ha antres. La date de des livies
page m5 siècles fiu-dessus de votre ère; leur
Contennyrwve que toutes les rêvait?! de!
îdtaphysiciens’güebs viennentde l’IndeUt a.

Egypte.--Depuis l’an :788, le; sans ai;
sials “flûtent danolr’lude une mine une.»
rature caton n’avait aucune idée en urane,
et qui prouve que la èivilisation dé l’lnde re-
monte à une très-haute antiquité. APR-.5 [à
Veda: viennent les Chaume au nombre de
six. Il: traitent de Thébîo le et de Sciences.
Puis viennent au nombre. e 18, les Poum-
has, Qui traitent de Mythologie et delik-
mire: voyez le Ba net-guita, le linga Van
dam, et? l’Ezour- dm, traduits en frill-r
gais, etc.

hg. :75, 25. Toute cette cosmogonie
des lamas, des onze:1 et même des brames ,
comme l’atteste Henri Lord, revient littéra-
lement à celle des anciens Égyptiens. a Les
le Eypüem, dit Porphyre, appellent Kmph,
a l’intelliâznco ou causa «janie: (de l’uni-
D’ mmh que ce diminuait y»



                                                                     

374 nous. “» la bouche un œuf, duquel fut roduit un
a) autre dieu, nommé Phtha ou aubain (le
u feu principe, le soleil), et ils ajoutent que
a) cet œuf est le monde. D Emeb. , Præp.
Evanf. , pag. “5.

cr s représentent, dit-il ailleurs, le dieu
» Knoph ou la cause elïiciente, sous la
r orme (l’un homme de couleur bleu foncé
a (celle du ciel ), ayant en main un sceptre ,
» ortant une ceinture, et coiffé d’un petit
a: gonne: royal de plumes très-légères, pour
a marquer combien est subtile et fugace
n l’idée de cet être. n Sur quoi j’observerai
que Kneph, en hébreu , aiguille une aile , une
plume,- que cette couleur bleue (céleste) se
retrouve dans la plu art des dieux de l’lnde ,
et u’elle est, sous e nom de mmyan, une
de un épithètes les plus célèbres.

Pag. x78, hg. m. ( Que k: lamas ne sont
que des Munichéens.) V0 e: l’Histoire du
Manichéisme , par Beauso re , qui prouve
que ces sectaires furent purement des zoroas-
triens; ce qui fait remonter l’existence de
leurs opinions mon ans avant J.-C. Il suit
(le-là que Hamid Cham-«tam fut encore anté-
rieur, puisque la doctrine Boudin: se trouve
dans les plus anciens livres indiens. dont la
date passe 3Ioo avant nolre ère (tel que Ban-
gouet-Guita.) Observez d’ailleurs ne Boudd
est le 9z avatar ou incarnation de ichenou ,
ce qui le place à l’ori ine de cette théologie.
En outre, chez les [n iens, les Chinois, les
Tibetains, etc. , Boudd est le nom de la Pla-
nète que nous appelons Mercure, et du jour
de la acumine consacré à cette planète (le



                                                                     

nous. 375mangeai); cela le rentame àl’olcigine du ou:
n net; en même temps cela nous l’indiquo

primitivqmeqt; identique à Harnais; ce qui
- étend sqn exlstepqç me tafangyptq a lump

tenant remarquez qu særâtyqu égyprgnq
racontaient u’ngmÂz 191314qu au“. t 3
a Jusqç’ipà jai vécq me de un; véritabh
au puna, la]; ouras; nome pleure: pas” la
w “comme, a célesta patrie où chacunÀ sa
n and â son «un a là agit Dieu: cette vie de“
a: qu’uîz mort. n Voyaz Chalcidiw in. Ti:-
înœqu , gent: mais; est échinant
celke des Boudin; «me! m; amadous;
des Pyt ariens “des 317135414“ r dans Il
doctmne ’Omhéç, dieu “page est re!-

résenté par un ne : dans“ les khouan bés-
reu et. arabe Î’œuf se mumie Midi». 400-

logqe à BoMÙDieu), et à En!“ un en?“
X 1%quth ge gui a! Il! moulin). ou“

est cagua”; l ne à d 115d, qui. glu!
f3 115mm», 5 l Hamme. Hermès en cm:
p (heu x ’ tâtant l’auteur de: livre! ancrée

a; gaga. 453m1“!!! ., ga. voit quels rageant
brenne, 35. a qu qaqhggütë tout geek nous
nom :mntapanlç le r tu: hutins biva
“apte : a; Qui gay. En que th un“): à
2’ Mm halal mm ter la une des keum
1- pouc amender las. bouma, les MW de
D bien “un” les amome en voie dentue.»
Avec un in! dogmnëpandm dans l’Inda, «un:
la Panse, dans “Égypte, Çans la Judp’e. un

usent combien les esprits ont dû être disposés
aies lnng-t a à qe que des nièda pomi-
ilauvs tu)» “ .

Tan :59. 15., av (E0441 un (“aux à



                                                                     

376 NOTES.
mut monument authentique.) a Tout le monde
n sait, disait Faune , qui, quoique mani-
n chéen , fut un des plus savans hommes du
) llIe siècle, mutile monde sait (pie les évan-
» giles n’ont été écrits ni par J.-L. ni par ses
)) apôtres, mais long-terri,» après, par des
D inconnus, qui, pigeant bien qu’on ne les
) croirait pas sur Ï es choses qu’ils n’avaient
n pas vues, mirent la fête de leurs refils
n des noms d’apôtrcs ou Id”hommes apostoli-
n ques etcontem crains. n Sur celtnquestion,
voyez l’Histoire es Apoloçgistcs de la Religion
chrétienne, attribuée à Freret, mais qui est (le
Burigny, membre de l’Académie des Inscrip-
tions. l’ego aussi Moshcim, de Bel)“: chris-
tianorum; Correspondance qf/Iterbu . Arsh
Bislmp, 5 vol. in-8“, 1798; ’llanndv azure-
nus,- et Beausobrc , Histoire du Alaniche’isme,
tom. l. Il résulte. de tout ce que l’on a émit
pour et contre, que Porigine prédise-du chris-
tianisme n’est pas connue; que les retendus
témoi nages de Josèphe (Antiq. ud., lib.
XVII , c. 3) et de Tacite (Annales, lib. XV
c. 44), ont été interpolés vers le temps till
concile de Nikëe , et que personne n’a encore
mis en évidence le faitiradical,“ c’est-Mine
l’existence réelle du personnage qui a oecu-
sionné le système: Sans cette existence néan-
moins, il serait dimcile de concevoir l’appa-
rition du système à son époque connue, en-
core qu’il ne soit pas sans exemple cn’histoire
de Voir des suppositions gratuites et abso-
lues Pour résoudre ce problème, vraiment
curieux et important, il faudrait qu’un esprit
doué de sagncne’, muni (l’instruction , et sur-
tout d’impartialité , profitant des recherche:



                                                                     

nous. 77déjà faites, y ajoutât un tableau comparatif de
la doctrine des Boudites , et spécialementde la i
secte de Sumatra Gouwma , contemporain de
Kyrus; qu’il examinâtquclle fut la facilité des
communications de l’lnde avec la Perse et la
Syrie , surtout depuis le règne de Darius Hys-
taspe, qui, selon A athias et Ammien , con-
sultalessa es del’ln e,etintroduisitplusieurs
de leurs i e’es chez les mages; quelle fut en-
core cette facilité depuis Alexandre, sous les
Séleucides, qui entretenaient des relations di-
plomatiquestgvec les rois indiensi il verrait
que , par sui de ces communications, le sys-
tème des Samane’ens put se répandre de pro-
che en proche jusqu’en Égypte; qu’il put être
la cause déterminante de la cor oration des
Esse’niens en Judée, etc. i alors i ne resterait:
plus qu’à examiner si, toutes choses étant
ainsi préparées , l”exaltation générale des es-
prits n’a pas pu susciter un individu qui aurait
rempli le rôle désigné; soit que lui-même se
fût cru et annoncé pour être le personÇge
attendu, soit que ce fût la multitude qui,
enthousiasmée de sa conduite , de sa doctrine
et de ses prédications, lui en eût attribué
l’emploi. Dans l’un et l’autre cas, il serait
conforme aux probabilités humaines que des
allmu iemens opulaires eussent excité la
survei lance et 7inquiétude du gouvernement
romain, et qu’enfin un incident remnrquab le,
tel que l’entrée en Jérusalem , eût déterminé
le préfet à une mesure de rigueur, à un acte
de sévice qui aurait brusquement terminé ce
drame (à peu près comme il est raconté ),
mais qui nÎaurait fait qu’accroître l’intérêt
your le personnage regretté , et parJà , donn a!



                                                                     

378 sores.lieu à des récits et à des associations dont le
résultat cadrerait parfaitement avec l’état de
choses qui a paraît ensuite dans l’histoire.
Sans doute il: ou manque son témoignage
positif, l’on ne pourrait établir ce qu’on ap-
pelle certitude morale; mais par l’enchaîne-
ment des causes et des effets , on pourrait.
arriver à un degré de probabilité qui en pro-
duirait l’eEet; puisque d’ailleurs , avec les té-
moignages ’les plus positifs, l’histoire n’a ia-
mais de droit qu’aux plus ou moins grandes
probabilités.

Pa . 179, lig. 18. (Ladoctrine intérieure.) Les
bond ites ont deux doctrines, l’une publique
et ostensible , l’autre intérieune’ et secrète ,
précisément comme les prêtres égyptiens.

ourquoi cette différence, demandera-bon?
C’est ne la doctrine publique enseignant les
synanges , les expiations , les fondations, etc.,
“ est utile de la prêcher au peuple; au lieu
que l’autre enseignant le néant et ne rappor-
taIQrien’, il convient de ne la faire connaître

u’aux adeptes. On ne peut classer plus évi-
gemment les hommes en ijons et en dupes!
I Pa . 181,1ig. I7. (Voilà ce qu’a re’ve’le’notre

Bon da.) Ce sont les propres termes de La
Loubère, dans sa description du royaume de
Siam et de la théologie des bonzes. Leurs dog-
mes, compare’s à ceux des anciens philosophes
de la Grèce et de l’ItaIie, retracent absolu-
ment tout le système des stoïciens et des é i-
curiens , mêlé avec des su crstitions astro o-
giques et quelques traits e pythagorisme.

Pag. 191 , lig. no. (La barbarie originelle
du genre humain: ) C’est le témoignage una-



                                                                     

nous. 379nime de toutes les histoires et même des lé-
gendes, que les premiers hommes furent par-
tout des sauvages , et que ce fut pour les civi-
liser et leur ap rendre àfairc du pain , que les
dieux se maul calèrent.

IbiJ., Hg. 26. ( Nacquiert d’idées que par
l’intermède de se: sans. ) Voilà précisément
où ont échoué les anciens , etd’où sont venue-
leurs erreurs : ils ontsu posé les idées de Dieu
innées, coéternelles à aine; et (le-là toutes
les rêveries développées dans Plalon et Jam-
blique. Var. le T innée, le Phe’don, et de Mys-
teriis Æâyptiorum, sect. I“ , chap. 3.

Pag. 198, lig. Io. (Le témoign e de tous
les anciens monumens. ) Il résulte c sûrement,
dit Plutar ue , des vers d’0rphe’c et Heslivres
sacrés des gyptiens et des Phrygiens, ucla
théologie ancneune, non-seulement des racs,
mais en général de tous les euples, ne fut au-
tre chose qu’un système dIe’phfsique , u’un
tableau des opérations de la nature, cuve oppé
d’allégaries mystérieuses et de symboles énig-
matiques; de manière que la multitude igno-
rante s’attachât plutôt au sens apparent qu’au
sens caché , et que même dans ce qu’elle com-
prenait de ce dernier , elle su posât toujours
quelque chose de plus rofon que ce qui pa-
raissait. plutarque. jagment d’un ouvrage

rdu . cité dans Eusèbe , Præpar. Evang.,
’b. Ill, c. l , ag. 85.’

La plupart «les philosophes, dit Penalty-m ,
et entre autres C’hæremon (quiwe’cuten Égypte
dans le premier siècle de l’èrc chrétienne ), ne



                                                                     

380 NOTES.
pensent pas qu’il ait jamais existé d’autre
monde que celui que nous voyons; et ils ne
reconnaissent pas d autresdieuz, de tous ceux
quÎallègnent les Égyptiens, que ce que l’on
appelle vulgairement les planètes, les signes
du zodiaque et les constellations , qui jouent
avec eux en aspects (de lever et de coucher);
à quoi ils ajoutent leur: diùisions de signes en
décans ou maîtres du temps, qu’ils appellent
les cheijbrts et uissans , dont les noms, les
vertus curatives es maladies, les couchers, les
levers, les prisa es de ce quidoitarriver, font
la matière desa manachs (c’est-à-dire que les
prêtres égvpliens faisaient de véritables alma-
nachs de .Malhieu Laensber ):, car lorsque les
Rrêtres disaient que le 50h25 était l’arc ulule
t cl’univcrs, Chæremon sentait que tous leurs
récits sur Isis et sur Osiris , que toutes leurs
fables sacrées se rapportaient en partie aux
planètes , aux phases de la lune , au cours (lu
soleil , en partie (aux étoiles de) l’hémisphère

du jour ou de la nuit, ou au fleuve du Nil;
en un mot, à des êtres physi nes, naturels,
et rien à des êtres immazeries et dépourvus
de corps.... Tous ces pliiloso lies croient que
les mouvemens de notre vo onté et de nos
actions dépendent de ceux des astres; qu’ils
en sont dirigés, et ils soumettent tout aux
lois d’une nécessité (physique) qu’il appel-
lent destin ou blum , supposant une chaîne
( de causes et ’efTets ) qui lie, par le ne sais
que] lien, tous les êtres entre eux ( epnis l’ --
tôme) jusqu’à la puissance supérieure, et à
l’influence première de ces (heur; en sorte
que, soit dans les temples, soit dans les si-



                                                                     

NOTES. 38 l
malacies ou idoles, ils n’adorent autre chose
ne la puissance de la destinée. ( Porphyr.
i pis. ad lambonem. )

Pag. 199, lig. 4. (Exigez: la connaissance
des cieux.) Jusqu’à ce jour on a répété, sur
l’autorité indirecte de la Genèse, que l’astro-
nomie avait été inventée par les enfàns de
Noé. On a raconté gravement que, “pâtres
errans dans les laines de Sennaar, ils cm-
ployaient leur ésœuvremcnt à rédiger un
système des cieux: comme si des pâtresavaient
besoin de connaître plus que l’étoile polaire,
et comme si le besoin n’était pas l’unique mo-
tif de toute inventiùn! Si les anciens pasteurs
furent si studieux et si habiles, comment ar-
rive-t-il que les modernes soient si ignorans
et si négligens? Or , il est de fait que les Ara-
bes du désert ne connaissent pas six constel-
lations, et qu’ils n’entendent pas un mot d’as-
tronomie.

Pag. zoo, lig. 9. ( Des génies auteurs des
bien: et des maux. ) Il paraît ne par le mot
garnira les anciens ont enten u proprement
une qualité, une fàculte’ génératrice, produc-

trice; car tous les mots de cette famille re-
viennent à ce sens: genemre, gonos , genesis,

genus, gens. . .« Les Sabéens ancxens et modernes , dit
Maimonides, reconnaissent un dieu principal,
fabricateur du monde et possesseur du ciel;
mais à cause de son éloi nement trop grand,
ils le pensent inaccessib e; et imitant la con-
-duite du peuple à l’égard des rois, ils env
ploient auprès“ de Jui, pour médiateurs, les
planètes et leurs anges, auxquels ils donnent

1/



                                                                     

382 nous.le titre de princes et de rois , et qu’ils suppo-
sent habiter dans ces corps lumineux , comme
dans des palais ou tabernacles, etc. » ( More
Nebuchim, pars III, c. 29. )

P35. 200 , lig. 26. ( Un sexe tiré du genre de
son appellation. ) Selon qu’un objet se trouva
du genre masculin ou féminin dans la langue
d’un peuple , le dieu qui porta son nom se
tipuva mâle ou femelle chez ce peuple. Ainsi
les Cappadociens disaient le dieu Lunus et la
déesse Soleil,- et ceci présente sans cesse les
mêmes êtres sous des formes diverses, dans
la mythologie des anciens.

Pag. aor , lig. un. ( Ce qui contribue à la
conservation de soi et de ses semblables.) A ceci
Plutarque ajoute que ces prêtres (égy tiens)
ont toulours fait le plus grand cas de l; con-
servation de la santé... , et qu’ils la regardent
comme une condition nécessaire au service
des dieux et à la piété, etc. Voy. Isis et Osi-
ris , à la En.

Pag. aca, lig. a. ( Pamissent remonter au-
delà de quinze mille ans. ) L’orateur histo-
rien suit [Ci l’opinion du savant Dupuis, qui
d’abord en son Mémoire sur l’Ori ine des Cons-

lellations, puis dans son grau ouvrage sur
l’Origine de tous les Cultes, a rassemblé une
foule de preuves que jadis la balance était
placée à l’équinoxe du printemps , et le bélier
à l’équinoxe d’automne; c’est-à-dire que la
précession des équinoxes a causé un déplace-
ment de plus de sept signes. L’action de ce
phénomène est incontestable : les calculs les
plusprécens l’évaluentà 50 secondes; la ou 15



                                                                     

nous. 383tierces ai- an : donc chaque degré de signe
zodiaca est déplacé et mis en arrière, en l
ans 8 ou 9 mois : donc un signe entier en aigu
ou 53 ans. Or, si comme il est de fait, le oint
équinoxialdu printemps fut ’uste au 1“ egre’
du bélier, l’an 388 avant J.- . ;c’est-à-dire si,
à cette époque, le soleil avait parcouru et mis
en arrière tout ce signe, pour entrer dans les
poissons, qu’il a équine de nos jours , il s’ensuit
qu’il avait qui“ le taureau 2153 ans au ara-
vant, c’estsa-dire vers l’an 2540 avant .-C. ,
et qu’il y était entré vers l’an avant J.-C.
Ainsi, remontant de signe en signe le l“ de -
gré du bélieravaitété le pointéquinoxial d’au-

tomne environ n,9m ans avant l’an 388 ,
c’est-â-dire 13,300 ans avant l’ère chrétienne :
ajoutez nos dix-huit siècles , vous avez quinze
mille et cent ans, et de plus, la quantité de
temps et de siècles qu’il fallut pour amener
les connaissances astronomiques à ce degré
d’élévation, Maintenant remarquez que le
culte du pigne taureau joue un rôle rmcipal
chez les Egypliens, les Perses, les japonais ,
etc. , ce qui indique à cette époque une mar-
che commune d’idées chez ces divers peuples.
Les cinq ou six mille ans de la Genèse ne font
objection que pour ceux qui croient par
éducation. ( Var. à ce sujet l’analyse de la
Genèse, dans le tom. I“ des Recherches nou-
velles sur l’IIÏsloire ancienne; voy. aussi l’O-
ri ine des Constellations, par Dupuis, 178! ;
l’ôriginc des Cultes , en 3 volumes in-4“ ,
rggâ, et le Zodian chronologique , in-4°,
l o .

Pag. 204 , lig. 18. (Le: nom: de: objets ter-
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œstres qui leur répondaient. ) a Les anciens,
n dit Maunonides, portant toute loura! tention
u sur l’agriculture, donnèrent aux étoiles des
» noms tirés de leurs occupations pendant
n l’année. n ( [More Neb..., pars V.)

Pag. 206, lig. 16.( Telfut le moyen d’ap-
pellation. )Les anciens disaient : cmbiser, ca-
priser, tanniser, comme nous disons, serpen-
ter, coqueter ;. tout le langage a été construit
sur ce mecamsme.

Pag. 209, liv. 6. ( En quila vertu des astres
s’émit’iméree. ) Les anciens astrologues , dit
le plus savant des Juifs ( Maimonides ), ayant
consacré à chaque planète une couleur, un
animal, un bois , un métal, un fruit, une
plante, ils formaient de toutes ces choses une

figure ou représentation de l’astre, observant
pour cet ellet de chonsir un instant approprie” ,
un jour heureux; tel que la conjonction ou
tout autre aspect favorable; par leurs céré-
monies ( magiques ) , ils croyaient pouvoir
faire passer dans ces figures ou idoles les in-
fluences des êtres supérieurs (leurs modèles).
C’était ces idoles qu’adoraient les [Ko/décru-
Saba’ens : dans le culte qu’on leur rendait,
il fallait être vêtu de la couleur propre....
Ainsi, par leurs pratiques , les astrologues
introduisirent l’idolâtrie , ayant pour objet de
se faire regarder comme les dispensateurs de:
joueurs des cieux; et parce ue les euples
anciens étaient entièrement a oune’s a l’agri-
culture , ils leur persuadaient qu’ils avalent
le pouvoir de disposer des pluies et des autres
biens des saisons; ainsi, toure l’agriculture
n’excrçait par des règles d’astrologie , et les



                                                                     

nous. , 385rétres faisaient des talismans pour chasser
lias sauterelles, les mouches, etc. Voy. Alai-
monides, More 1V ebuchim , pars III, c. 9.

a: Les prêtres égyptiens, indiens, perses,
etc. , prétendent lier les dieux à leurs idoles ,
les faire descendre du ciel à leur gré; ils me-
nacent le soleil et la lune de révéler les se-
crets des m stères, d’ébranler les cieux, etc. n
( Eusèbe ræparat. Euang. , pag. 198, et
Yamhlique, de Mysteriis Ægyp. )

Pag. 209, lig. a3. ( Était censé en remplir
les rôles astronomi un. ) Ce sont les propres
expressionsd’Yam li ue,de SymbolisÆgyp-
n’omm, c. a, aect. 7. était le grand Protée,
le métamorphiste universel.

Pag. au, lig. n. ( Votre tonsure est le
disque du soleil.) a Les Arabes, dit Héro-
dote, lib. III, se rasent la tâte en rond et
autour des tempes, ainsi que se la rasait, di-
sent-ils, Bacchus( qui est le soleil). Jérémie,
c. 25, v. a3 , parle de cette coutume. La
touffe que conservent les musulmans , est
encore prise du soleil , qui, chez les Égyp-
tiens , était eint, au solstice d’hiver, n’a ant
plus qu’un c aveu sur la tête. ( Votree’to est i
son zodiaque. ) Les étoles de la déesse de
Syrie et de la Diane d’Ephèse, d’où dérivent
celles des prêtres, portent les douze animaux
du Zodiaque. Les chapelets se retrouvent
dans toutes les idoles indiennes, composées

d il y a plus de 4500 ans , et leur usage est uni-
’ versel et immémorial en Asie. La crosse est

précisément le bâton de Boom: ou Osiris.
( Voy. la planche 3. ) Tous les lamas portent

au



                                                                     

386 nous.la mitre , ou bonnet conique , qui était l’em-

blème du soleil. i
Pa . un, lig. 13. (On enft la vie histori-

que ’Hercule.) Va]. l’ouvrage de Dupuis,
Origine des Constellat. et Origine de tous les
Cultes.

Pag. 213, lis. 16. (Lare’union de ces figures
avait des sans convenus. ) Le lecteur verra
sans doute avec plaisir plusieurs exemples des
hiérogly lies des anciens.

« Les Égyptiens, dit Hor-Apollo, désignent
l’éternité par les ligures du soleil et de la
lune. Ils figurentle monde par un serpent bleu
à écailles jaunes ( les étoiks; c’est le dragon
chinois ). S’ils veulent exprimer l’année, ils
représentent Isis , qui dans leur langue se
nommeau5si Sothis, ou la canicule, première
des constellations , par le lever de qui l’année
commençait. Son Inscription à Sais était :
c’est moi qui me lève dans la constellation du
chien.

» Ils figurent aussi l’année par un palmier,
et le mois par un rameau , parce que, chaque
mais , le palmier pousse une branche. “

n Ils la figurent ar le quart d’un arpent.
( L’arpent entier, (livise’ en quatre, désignait
la période bissextile de quatre ans : l’abrévia-
tion de cette,fîgu1e du champ quadri-partite
est visiblement la lettre ha ou hem, septième
de l’alphabet samaritain; les lettres alphabé-
tiques ourraient bien n’être que des abrévia-
tions ’hie’roglyphes astronomiques ; et ar
cette raison on aurait écrit de dronte à gant: e,
dans le sens de la marche des étoiles. ) Ils dé-
signent un prophète par l’image d’un chien,



                                                                     

nous. 387attendu que l’astre-chien (Anoubis) annonce
par son lever l’inondation. .

n Ils peignent l’inondaüon par un hon, parce
u’elle arrive sous ce signe ; et de-là , dit
lutarque , l’usage des ligures de lion vomis-

saut de l’eau à la porte des temples.
n Ils expriment Dieu et la destinée ar une

étoile. Ils représentent aussi Dieu, it Por-
phyre, par une pierre noire, arce ne sa na-
ture est ténébreuse, obscure. outes es choses
blanches expriment les dieux pelures, lumi- .
new: ; toutes les circulai!” expriment le
monde, la lune, le soleil, les orbites; tous les
arcs et croùsans , la lune.... Ils figurent le feu
et les dieux de l’olympe par des pyramides et
des obélisques, ( le nom du soleil). Baal, se
trouve dans ce dernier mot ); le soleil par un
cône ( la mitre d’Osiris; la terre par un cy-
lindre ( qui roule ); la puissance génératrice
(. de l’air) par le’phallus , et celle de la terre
par un triangle , emblème de l’organe femelle.
( Euseb. , Præpar. Evang. , p. ) e ,

a Le limon, dit Yamblique . de Symbolis ,
Sec. 7 , c. a , désigne la matière, la puissance
générative et nutritive; tout ce qui reçoit la
chaleur, la fermentation de la vie.

n Un homme assis sur le lolos ou nénu-
phar, désigne l’esprit moteur ( le soleil ) qui ,i
de même quencette plante vit dans l’eau sans
toucher au limon,lexiste pareillement séparé
de la matière, nageant dans l’espace, se napo-
sant sur lui-même; rond dans toutes ses par-
ties comme le fruit, les feuilles et les lieurs
du lotos. ( Brame a des yeux de lotos, dit le
Chaster éardisen , pour désigner son intel-
ligence , son œil, qui surnage à tout, comme



                                                                     

388 nous.ia fleur du lotos sur l’eau. ) Un homme au ti-
mon d’un vaisseau , continue Yamblique , dé-
signe le soleil qui gouverne tout. ,Et Porphyre
nous dit que c’est encore lui que représente
un homme dans un vaisseau sur un crocodile
(amphibie emblème de l’air et de l’eau).

» A Éléphantine on adorait une ügure
d’homme assis , de couleur bleue , ayant une
tête de bélier, et des cornes de bouc qui em-
brassaient le disque; le tout pour figurer la
conjonction du soleil dans le bélier avec la

, lune; la couleur bleue désigne la puissance
attribuée à la lune, dans cette con onction ,
gelever lEes eaux en n es(apu Euseb.,
r ar.» v ., a.u ).ï’éperv’izrg est’l’egmblème du soleil et de

la lumière , à raison de son vol rapide et
élevé au plus haut de l’air où abonde la lu-
mière. i

a» Le’poisson est l’emblème de l’aversion ,
et l’hippopotame de la violence , parce que ,
dit-on , il tue son ère et viole samère. De-là,
dit Plutar ne , linscription hiéroglyphique
du tem [et Sais , ou l’on voit eint sur le
vestibu e, 1° un enfant , 2° un viei ard, 3° un
épervier, 4° un poisson, et 5° un hippopo-
tame; ce qui signifie : 1° arrivans ( à a ne)
et 2° partans , 3° dieu , 4° hait, 5° l’injustice.
(-Vov. Isis et Osiris.)

» Les Égyptiens , ajoute-Ml, peignent le
monde par un scarabée, parce que cet insecte
pousâe à contre-sens de sa marche une boule
qui contient ses œufs , comme le ciel des fixes
pousse le soleil (jaune de l’œuf) à coutre-sens
de sa rotation.

3 ils peignent le monde par le nombre



                                                                     

nous. 38g)4&an , qui est celui des e’lémens, savoir, dit
Diodore , la terre , l’eau , l’air , le feu et l’éther

ou lpiritus ils sont les mêmes chez les In-
diens); et se on les mystiques, dans Maerobe,
ce sont le Dieu suprême ou remier mobile ,
l’intelligence ou mens née e lui, l’aune du
monde qui en procède ,les sphères célestes et i
les choses terrestres. De-là , ajoute Plutarque,
l’analogie de pente, cinq (en grec) à Pan, le

tout. ’L’âne , dit-il encore , désigne Typhon,
arcs u’il est de couleur rousse , comme

En; or yphon est tout ce qui est bourbeux,
limoneux ( et j’observerai qu’en hébreu , li-
non, couleur rousse, et zine, sont des mots
formés de la même racine hamr). De Plus ,
Yamblique nous a dit que le limon désignait
la matière, et il ajoute ailleurs que tout mal,
toute corruption, viennent de la matière, ce
qui, comparé au mot de Macrobe, tout est
périssable , sujet au changement dans la
sphère céleste , nous donne la théorie du sys-
teme d’abord ph sique, puis moralisé, du
bien et du mal, les anciens. ( V0]. encore
le Mémoire surle zodiazue de Bandera, que
le savant Dupuis a ins ré dans le journal m-
titulé Revue phibsophique , année 180:. )

Pag. 217, li . 17. ( Une cause insensée de
superstition.) est le propre texte de Plu:-
tarque, qui raconte que ces divers cultes fu-
rent donnés par un roi d’Égypte , aux diffé-
rentes villes, pour les désunir et les asservir
(et ces rois étaient ris dans la caste des prê-
tres). Vostis et siris.

Pag. 220,1ig. no. (Dans la projection lie la ’

4 e



                                                                     

3go sores.a hère-queltrqçnient les prêtres ammonies.)
fies; ancienspprêtres eurent trois espèces de
projection; qu’il est utile de faire connaître

au lecteur. 4nNous lisons dans Eulzulw,:d.it Porph e,
que Zoroastre fut le premier qui, a antoÆiai
dans les montagnes voisines de. la. erse une
caverne agréablement située, la, consacra à
Mithra (le soleil ) , créateur et père de toutes
choses: c’est-à-dire , qu’ayant partagé cet an-
tre en divisions géométriques qui représen-
taient les climats et les éléihem , il imita en
petit’l’ordre ct la diSposition de l’univers par
Mithra. Après Zoroastre, ce devint un usage
Be consacrer. les antres à la célébration des
mystères ; en Sorte que, de même que les
temples sont affectés aux dieux célestes, les
autels champêtres aux héros et aux dieux ter-
restres, les souterrains aux dieux infernaux
(inférieurs); de même les antres et les grottes
furent spécialement attribués au monde, à
l’univers et aux n mphes : de-là est venu à
Pythagore et à liston l’idée d’a peler le
monde ’une caverne, un antre (Porp frç, am
lm N mpharum).

a voici donc une ramière projection en
relief; etquaique les Âme; aient faut honneur
de son invention à Zoroastre , on peut assurer
qu’elle eut lieu chez les Eg ptiens, et que
même étant la plus simple, e le dut être la
plus ancienne : les cavernes de bèbes , rem-
plies de peintures , autorisent ce sentiment. Il

En rami unescconde : « Les prophètes ou
gye’ropbantu des Égyptiens , dit l’évêque

yunesnus , qui avait été initié aux mystères ,
ne permettent pas aux ouvriers ordinaires de



                                                                     

, nous. 39Ee faire les idoles ou- “nuages. desdieux; mais ile
descendent eux-mêmes dans les aulnes sacrés,
où ils ont des coffres cachés, qui renferment
certaines sphère: sur lesîuelles ils com sent»
ces images en secret et à ’insu du peup , qui,
méprise les choses simples et naturelles , et
qui veut des prodi es et desfables. n 05:an
in Calvit.) C’est-à ire que les prêtres avaient
des sphères armillaires comme les nôtres - et
ce passage si concordant avec celui de Lha-
remon , nous dônne la clef de tente leur thc’o-i

[agie astrologique. ’ .-EnIin ils avaient des plans-plets dans le
genre de la lanche III; avec cette différence,
queileurs ans, très-compliqués, ortaient
toutes leurs divisions fictives de émus et
chus-décans, avec les indications (hiérogly-
phiques) de leurs influences. Kirlier en a
donné une conie dans son OEdipe égyptien,
et G-ebelin un fragment figuré dans son vo-
lume du calendrier (sous le nom de Zodiaque
égyptien. ). Les anciens Egyptiens, dit l’al-
trologue Julius filmions, Juron, lib. Il,
c. 4 , et libî IV , c. 16, divisent chaque signe
du. zodiaque en trois sections - et cha ue seca
tien fut son: la direction d’unêtre ficti , qu’ils
appelèrent Décanou cinq“ de dizaine; en sorte
qu il y eut trois décans par mois , et trenten
en: par an. Or, ces décans, qui furent aussi
appelés dieux (Theoi), règlent les destinées des
hommes....’e! ils étaient spécialement placés
dans certaines étoiles.e.... Dans la quite on

, imagina en chaque dizaine trois antres dieux,
que l’on appela les dispensateurs; dentsbrte
qu’ily en eut-neuf par mois, qui furent.én-
coi-e divisés en un nombre infini de puis-



                                                                     

392 nous.dances. (Les Perses et les Indiens firent leurs
s hères sur des plans semblables; et si l’on
Ali-essait un tableau de la descri tion qu’en
donne Scaliger à la (in de Man ius, l’on y
verrait précisément la définition de leurs bié-
roglyphes , car chaque article en est un. )
’ Ibid., lig. 14. (L’hémisphèœ d’hiver lui

était antipode.) Voilà précxse’ment pourquoi
le nom d’Ahrimanes était toujours écrit par
les Perses, renversé ainsi, upquV’

Pag. 2’11, lig. n. ( T hon, c’est-à-dire le
déluge, , à raison des pÆs. ) Typhon, pro-
noncéjouphan ar les Grecs , est précisément
le touphan ara e, qui veut dire déluge; et
tous ces dél es des mythologies ne sont ,
tantôt que l’hiver et les pluies, et tantôt le
débordement du Nil; de même que les pré-
tendus incendies qui doivent terminer le
monde, ne sont que la saison d’été. Voilà
pourquoi Aristote, de Meleoris, lib. I, c. 14,
dit que l’hiver de la grande année cyclique est
un déluge; et son été un incendie. a Les
Égyptiens , dit Porphyre, emploient chaque
année un talisman en mémoire du monde; au
solstice d’été , ils marquent de rouge les mai-
sons, les troupeau, les arbres, disant que ce
jour-là tout le monde a été incendié. C’était

’ aussi alors que se célébrait la danse pyrrhique
ou de l’incendie. in ( Et ceci explique l’Origine
des purifications par le feu et par l’eau; car
ayant ap clé le tropique du cancer portes des
“aux et. e la chaleur, ou feu céleste , et celui
du capricorne porte du déluge ou de l’eau, il
fut censé que les esprits ou ames qui pas-
saient par ces portes pour aller et venir aux



                                                                     

nous- 393cieux, étaient rôtis ou baignés; nie-là le bap-
tlme de Mithra, et le passage à travers les
flammes, pratiqués dans tout l’Orient long-
temps avant Moïse.)

P25. 221, lig. 1 . (Dans la Perse, en un
temps postérieur.) ans un temps postérieur,
c’est-â-dire lors ue le bélier devint le signe
équinoxial, ou plutôt lorsque le’dérangement
du ciel eut fait apercevoir que ce n’était plus
le taureau.

Pag. un , lig. 15. (Tous les actes religieux
du genre gui.) Toutes les fêtes anciennes , re-
latives au retour ou à l’exaltation du soleil,
portaient ce caractère: (le-là les hilaria du
calendrier romain au nuage (pascha ) de
l’équinoxe vernal. Les transes étaient des imi-
tahons de la marche des planètes. Celle des
derviches la figure encore aujourd’hui.

112:1, lig. ni. (Tous les une: religieux du
gente triste.) On n’oH’re, dit Porphyre ,’ de
sacriiices sanglans qu’aux démons etaux gé-
nies malfaisans, pour détourner leur colère...
Les démons aiment le sa , l’humidité, la
puanteur. Apud. Euseb., nep. En, p’. 173.

n Les Égyptiens, dit Plutarque , n’offrent
de victimes sanglantes qu’à Typhon. On lui
immole un bœuf roux; et l’animal de sacrifice
est un animal exécré, chargé de tous les pé-
chés du pe le (le bouc de Moïse ). in V10];
de [side et siride.

(Ce partage des animant en lames et abo-
minables.) Strabon dit, à l’occasion de Moïse
et des Juifs: a De la superstition sont nées
les prohibitions de certainesgvinndes et les

x



                                                                     

394 nous.circoncisions. n - Et j’observe, à l’égard de
cette dernière pratique , que son but était
d’enlever au symbole (l’Osiris( phallus) l’obs-
tacle prétendu de la fécondation: obstacle
qui portait le sceau de Typhon, a dont la
nature, dit Plutarque,est tout ce qui empéche,
s’opposeJizi-t obstruction. n

. Pag. 229, lig in. (Les heureux n’y donne-
ront point d’ombœ.) Il est à ce sujet un pas-
sage de Plutarque si intéressant et si expli-
catif de tout ce système, que le lecteur nous
saura gré de le lui citer en entier : après avoir
dit que la théorie du bien et du un! avait de
tout temps exercé les physiciens et les théo-
logiens: i: Plusieurs, aloute-t-il, croient qu’il
y a deux dieux dont le penchant o posé se
plaît, l’un au bien et l’autre au ma ; ils ap-
pellent spécialement dieu le premier, et génie
ou Daemon le second. Zoroastre les a nom-
més Oromaze et Ahrimancs, et il a dit que
de tant ce qui tombe sons nos sens, la lumière
est l’être qui représente le mieux l’un; les té-
nèbres et l’ignorance, l’autre. Il ajoute que
Mithra leur est intermédiaire; et voilà pour-
quoi lcs Perses appellent Mùhm le médiateur
ou l’intaime’diaire. Chacun de ces dieux a des

lentes et des animaux qui lui sont particu-
lièrementconsacrés : par exemple , les chiens ,
les oiseaux, les hérissons sont affectés au bon
génie; tous les animaux aquatique: au mau-
vais.

n Les Perses disent encore qn’Oromaze na-
quit ou fut formé de la lumière la plus pure;
Ahrimanes , au contraire , des ténèbres les
plus épaisses; qu’Oromaze’iît six dieux aussi



                                                                     

nous. 395bons que lui , et qu’Ahrimenes leur en opposa
six méchans. Qu’ensuite Ommaze se tri la
(Hermès trismégiste), et s’éloigoa du se cil
autant que le soleil est éloigné de la terre; et
qu’il lit les étoiles, et entre autres Sirius,
qu’il plaça dans les cieux comme un gardien
et une sentinelle. Or, il fit encore vingt-quatre
autres dieux qu’il plaça dans un œuf; mais
Ahrimanes en créa vingt-quatre autres qui

ercérent l’æzgf, et alors les biens et les maux
urent mêlés (dans l’univers.) Mais enfin

Abrimanes doit être un jour vaincu,etla terre
deviendra égale et applanie, alin que tous les
hommes vivent heureux.

iiThéopompe ajOute, d’après les livres des
mages, que tour à tour l’un de ces dieux do-
mine tous les trois mille ans, pendant que
l’autre a du dessous; qu’ensuite ils combat-
tent à armes e’ ales pendant trois autres mille
ans; mais en un que le mauvais génie doit
succomber(sans retour). Alors les hommes
deviendront heureux. et ne donneront int
d’ombre. Or, le dieu qui médite ces c oses
se repose en attendant qu’il lui plaise de les
exécuter. n (De [side et Osiride.)
- L’allégorie se montre à découvert dans tout
ce passa e. L’œuf)“ est la sphère des (ixes, le
monde : es six dieux d’Oromaze sont les six
signes diété’ les six signes d’Ahrimanes , les
six signes d’hiver. Les quarante-huit dieux
créés ensuite, sont les quarante-huit cons-
tellations de la sphère ancienne, parte ée
également entre Ahrimanes et Oromaze. e
rôle de Sirius, gardien, sentinelle, décèle
l’origine égyptienne de ces idées; enfin, cette
expression , que la ferre deviendra égala



                                                                     

396 noms. I

et aplanie, et ne les hommes heureux ne
donneront point ombre, nous montre que la
paradis védtable était l’équçteur.

Pa . 229, li . au. (Les cérémonies de l’antre

d Mira.) ans les antres factices que les
prêtres pratiquèrent partout, on célébrait des
mystères qui consistaient, dl-l. Origène contre
Celse , à imiter les mouvemens des astres, des
pùmètes et de tous les cieux. Les initiés por-
taient des noms de constellation , et prenaient
des û ures d’animaux. L’un était déguisé en
lion, ’autre en corbeau , celui-ci en bélier.
De-là les mas nes de la première comédie.
Voy. Antiq. gel/ailée , tom. il ,
’Dans les mystères de Cérès, le c e de la
proacssion sa pelait le créateur; le porteur
de flambeau , e soleil; celui qui était près de
l’autel , la lune; le héraut ou diacre , Mercure.
En Égypte , il y avait une fête où des hommes.
et des femmes re resemaient l’année , le
siècle, les saisons, es iarties du jour, et ils
suivaient Bacchus. At énée, lib. V, c. .
Dans l’antre de [Mithra il y avait une échelle
à sept échelons ou degrés; figurant les sept
s hères (les planètes, par ou montaient et
dzscendaient les aines: c’est précisément l’é-

chelle de la vision de Jacob; ce qui indique ,
à cette époque , tout le système formé. Il y a.
à la Bibliothèque royale un superbe volume

’ de peinture des dieux de l’Inde, où l’échelle

se trouve représentée avec les ames qui y
montent, planche demie/e.

Voy. l’Astronomie ancienne par Bailly, où
nos assertions sur les connaissances des prî-
tres sont amplement prouvées.



                                                                     

nous. ’ ’ 397
Pag. 232, lig. a3. (Dont taules les partie:

avaient une liaison intime.) Ce sont les pro-
pres parolesde Yamb i ue. De Mfst Ægypt;

lbid., lig. ’16. (Un nide igné, électrique.)
Plus je considère ce que les anciens ont un-
tendu par æther et esprit, et ceque les Indiens
nominent l’a/sache, plus j’y trouve d’analogie
avec le fluide électrique. Un fluide lumineux
remplissant l’univers,»composant la matière
des astres , principe de mouvement et de cha-
leur, ayant des molécules rondes, lesquelles
s’insimmnt dans un corps, le remplissent en
s’y dilatant , quelle que soit son étendue : quoi
de plus ressemblant à l’électricité?

Pag. 233 , lig. a. (Le cœur ou lefoyer.)
Les physiciens, dit Macrube, appelèrent le
soleil cœur du monde, c. no, Sam. «hip. Les
Egyptiens, dit Plutarque, appellent llori’ent
le visage , le nord le râlé droit, le midi le côté
gauche du monde ( parce que le cœur y et
placé ); sans cesse ils comparaient l’univers à
un homme; et de-là le Illicmcmme si célèbre
des alchimistes. Obsorvons , en passant , que
les alchimistes, les cabalistes, les francs-ma-
çons. les magnétiseurs , les martinistes , et
tous les visionnaires dé ce genre, ne sont que
des disciples égarés de cette école antique.
Consultez encore le pythagoricien “cellas
Lucanus, et l’OEdipus AEgyptiacus de Kir-
ker , t. Il, pag. 205.

Ibid., lig. 25. (Dans l’ælher, au milieu
de la vaille des cieux.) Cette comparaison à.
un jaune d’œuf porte, 1° sur l’analogie de la
figure ronde et jaune; 3° sur la situation au

’ a?»



                                                                     

398 , morts.
milieu; 3° surie germe ou principe de vie
placé dans le jaune. La (i ure ovale mit-elle
relative à l’elüpse des o il“? Je suis porté à
le croine. Le mot orphiqueollire d’ailleurs une
remarque nouvelle. Maurohe dit( Sam. Scip. ,
a. i4 et c. ne) que le soleil est la cervelle de
l’univers, et que c’est par analogie que dans
l’homme le crâne est rond, comme l’astre siège
de l’intelligence : or , le mot ærph ( par aïn )
signifie en hébreu le cuvent; et son Jie’ ( cer-
vix); alors O bée est le même que «loa ou
Bain,- et les onze: sont ces mêmesorplxiques
que Plutarque nous peint comme des charla-
tans qui ne mangeaient oint de viande , ven-
daient des talismans, es pierres. etc. , et
trompaient les particuliers et même lesgouuer-
nemens. Voy. un muant Mémoire de bien:
curie: amhiguçs. alcali. des lmlipl. , tom.
XXII], in-

Pag. 234, lig. Io. (Sur sa il“: une sphère
d’or. ) [/0]. Po hyre, dans Eusèbe, Prœpar.

Euangel. , lib. l I , pag. 115. .
Pag. 236, li . 19. (De-là tout le système de

l’immortalité e Fume.) Dans le s “stème des
premiers spiritualistes , l’aine n’elait point
créée avec le corps, ou en même temps que
lui. pouryêtre insérée; elle existait antérieu-
rement et de toute éternité. Voici, en peu de
mots, la doctrine qu’expose Macrobe à cet
égard. Sam. Scip. passim.

u Il existe un fluide lumineux, ’ né , très-
subtil, ui , sous le nomd’æther et espiritus .
remplit ’univers; il compose la substance du
soleil et des astres; il est le principe etl’agenl
essentiel de tout mouvement, de toute vie; il

x



                                                                     

NOTES. 399
est la divinité. Quand un corps doit être ani-
mé sur la terre, une molécule ronde de ce
fluide gravite par la voie lactée vers la sphère
lunaire - et, parvenuelâ , elle se combine avec
un airplus grossier, et devient propre à s’as-
socier à la matière : alors elle entre dans le
corps qui se forme, le remplit tout entier,
l’anime, croît, soumit , grandit et diminue
avec lui : lorsqu’ensuite, il périt et que ses
élémens grossiers se dissolvent, cette molé-
cule incorruptible s’en sépare , et elle se réu-
nirait de suite au rand océan de l’éther, si sa
combinaison avec ’air lunaire ne la retenait :
c’est cet air (ou gaz) qui, conservant les for-
mes du corps, reste dans l’état d’ombre ou
de fantôme, image parfaite du défunt. Les
Grecs appelaient cette ombre l’image ou l’idole
de l’aine; les pythagoriciens la nommaient
son char, son envebppe; et l’écolerabbinique
son vaisseau, sa nacelle. Lorsque l’homme
avait bien vécu , cette aine entière , c’est-à-
dire son char et son éther, remontaient à la
Lune, où il s’en faisait une séparation; le
charvivait dans l’élysée lunaire, et l’éther re-
tournait aux fîtes, c’est-à-dire à Dieu : Car,
«lit Macrobe , flusieurs appellent Dieu le ciel
des fixes (c. i4). ’

a) Si l’homme n’avait pas bien vécu ,.l’nme

restait sur terre pour se purifier, et elle errait
çà et là , à la manière des ombres d’Homère ,

qui connut toute cette doctrine , en Asie ,
trois sièclesavant que Phérécide et Pythagore
l’eussent rajeunie en Grèce. Hérodote dit, à
cette occasion , que tout le roman de l’aine et
(le ses Vammigrations a été inventé par le:
Egyptiens, et répandu en Grèce par des hom-



                                                                     

400 i NOTES.
mes qui s’en sont prétendus les .antenrl. Je
sais leurs noms , dit-il , mais je veux les taire
(lib. Il ). Cicéron y supplée. en nous appre-
nant positivement que ce fut l’hérécide, maître

de Pythagore ( Tuscul. , lib. I, 16). Dans la
Syrie et dans la Judée, nous trouvons une
preuve palpable de son existence , cinq siècles
avant Pythagore , en cette phrase de Salomon ,
où il dit : a Qlui sait si l’esprit de l”homme
a) monte dans es régions supérieures? Pour
n moi, méditantsur la conditiondes hommes,
n j’ai vu qu’elle était la même que celle des
n animaux. .Leur fin est la même; “nomme
n périt comme l’animal , ce qui reste de l’un
n n’est pas plus que ce qui reste de l’autre;
n tout est néant. n Écoles. , c. Ill, v. n.

Et telle avait été l’opinion de Moïse , comme
l’a bien observé le traducteur d’He’rorlote
(Larcher, dans sa première édition , note
du liv. Il ), où il (lit aussi que l’immortalité
ne s’introduisit chez les Hébreux que par la
communication des Assyriens. Du reste , tout
le système pythagoricien , bien analysé, n’est
qu’un pur système de physique mal entendu.

Pag. 940, lig. I7. (Ses noms mêmes, tous
dérivés. ) En dernière analyse, tous les noms
dela divinité reviennent à celui ,d’un objet ma-
tériel quelconque qui en fut censé le siége.
Nous en avons vu une foule d’rxemples: don-
nons-en un encore dans notre propre mot
dieu. Ce terme , comme l’on sait, est le dans
des Latins, qui lui-même est le theos des
Grecs. Or , de l’aveu de Platon (in 01711340) ,
de Mucrobe (Jalurn. , lib. l, c. 24), et de
Plutarque (Isis et Osiris), sa racine est thèïn,



                                                                     

NOTES. 4o:
qui signifie errer, comme planein ; demi-dire -
qu’ilest synonyme à planètes , parce que , ajou-
1:th ces auteurs, les anciens Grecs, ainsi que
les Barbares, adoraient spécialement les pla-
nètes. Je sais que l’onabeaucoup décrié cette
recherche des étymologies; mais si, comme
il est vrai, les mots sont les si nes représen-
tatifs des idées , la généalogie es uns devient
celle des autres, et un bon dictionnaire éty-
mologique serait la plus parfaite histoire de
l’mtendement humain. Seulement il faut por-
ter dans cette recherche des précautions que
l’on’n’a as prises jusqu’à ce jour, et entre

autres il flint avoirfait une comparaison exacte
«le la valeur des lettres des divers alphabets.-
Mais, pour continuer notre sujet, nous ajou-
terons que dans le phénicien, le mot thàh
( par aïn) signifie aussi errer, et qu’il paraît
être la source de lhein z si l’on veut que (leu:
dérive du grec Zeus , nom propre de Youpi-
ter, ayant pour racine zaw,je vis, il revien-
dra précisément au sans de fou , et signifiera.
l’ame du monde , lejèu principe. Div-us , qui
ne signifie que génie, dieu de second ordre ,
me paraît venir de l’oriental div pour (lib,
[ou et chacal, l’un des emblèmes du soleil.
A ’ ’hébes , dit Macrobe , le soleil était eint
sans la forme d’un loup ou chacal ( car i n’y
a pas de loups en Egypte.) La raison de cet;
emblème est sans doute que le chacal annonce
par ses cris,le, lever du soleil, ainsi que le
c0q; et cette raison se confirme par l’analogie
du mot ly/ms, loup , et lys/té , lumière du ma-
tin, d’où est venu lur.

Dius , qui s’entend aussi du soleil, doit
yenir de dlh, épervier. a Les Égyptiens , dit

s



                                                                     

402 nous.a; Porphyre (Euseb., Præp. Euh ., p.39 ),
)) peignirent le soleil sous l’emb ème ’un
n épervier , parce que pet oiseau vole au plus
» haut des airs, où abonde la lumière. n Et ,
en effet, on voit sans cesse au Kaire des mil-
liers de ces oiseaux planer dans l’air, d’où I
ils ne descendent que pour importuner par
leur cri , qui imite la syllabe dih ; et ici, comme
dans l’exemple précédent, se retrouve l’ana-
logie des mots dies,jour, lumière, et du“,
dieu , soleil.

Pag. 24! , lig. la. (Leurs disputes hâtèrent
le progrès des sciences et des découvertes.)
L’une des preuves les plus plausibles que ces
systèmes furent inventés en Egypte, réside”
surtout en ce que ce pa s est le seul où l’on
voie un corps complet e doctrine formé dès
la lus haute antiquité.

Élément d’Alexandrie nous a transmis (Stro-
mat, lib. VI) un détail curieux de 43 volumes
que l’on portait dans la procession d’Isis.
a: Le chef, dit-il, ou chantre, porte un des
u instrumens, symboles de la musique et
u deux livres de Mercure, contenant,.l’un
a) des hymnes aux dieux, l’autre la liste des .
a) rois. Après luil’horoscope (l’observateur du

2 tem s) porte une palme et une horloge,
a) sym oles de l’astrologie ; il doit savoir par
a) cœur les quatre livres de Mercure qui trai-
» tant de l’astrologie, le ramier sur l’ordre
a) des planètes, le secon sur les levers du
a) soleil et de la lune , et les deux autres sur
a» les levers et aspects des astres. L’écrivain
n sacré vient ensuite, ayant (les plumes sur
a» la tête (comme Kneph) et en main un livre,



                                                                     

mm. 403n de l’encre et un roseau pour écrire (ainsi
a» ne le pratiquent encore les Arabes) ; il
». doit connaître les hiéroglyphes, la descrip-

. , . .in hon de l univers, le cours dU’IOlell, de la
n lune , des planètes; la division de l’Egypte
» (en 36 nômes ), le cours du Nil, les instru-
» mens, les ornemens sacrés, les lieux saints,
» les mesures, etc. Puis vient le porte-étole.
a) ni orte la coudée de justice, ou mesure
n u DE], et un calice our les libations z dix
n volumes concernentlles sacrifices, les hym-
» nes , les prières , les olfrandes , les cérémo-
n nies, lesfêtes. Enfin arrive le prophète, qui
a; porte dans son sein et à découvert une
v cruche; il est suivi par ceux qui ortent les
» pains ( comme aux noces de ana. ) Co
n prophète, en gualité de président des mys-
u tères, appren dix ( autres ) volumes sacrés
n qui traitent des lois , des dieux et de toute
» la discipline des prêtres , etc. Or , il y a en
n tout quarante-deux volumes , dont trente-
» ix sont appris par ces personnages; les six
» autres sont du ressort des pastophoret; ils
a; tr ’tent de la médecine, de la construction
u ion” humain (l’anatomie), des maladies,
». des me’dicamens, des instrumené, etc. n

Nouslaissons au lecteur à déduire toutes les
conséquences d’une pareille encyclopédie. On
l’attribuait à Mercure; mais Yamblique nous
avertit que tout livre composé par les rêtres
était dédié â-ce dieu, qui, à litre de g nie on
décan ouvreur du zodiaque , présidait à l’ou-
verture de toute entreprise: c’estle Janus de:
Romains, le Guianesa des Indiens , et il est
remarquable que Y anus et Guianea sont ho-
monymes. Du une, il parait que ces livres
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sont la source de tout ce que nous ont trans»
mis les Latins et les Grecs dans toutes les
sciences, même en alchimie, en nécroman-
cie, etc. Ce que l’on doit le lus regretter
est la artie de l’hygiène et de a diététique,
dans esquelles il paraît que les Égyptiens
avaient réellement fait de grands progrès et
d’utiles observations.

Page 242 , lig. 18. (Son dieu n’enfut pas
moins un dieu égyptien.) « A une certaine
a; é ioque , dit Plutarque (de bide) , tous les
) gypticns font peindre leurs dieux-ani-
» maux. Les Thébains mut les seuls ni ne
)) paient pas de peintres , parce qu’ils a orent
n un dicu dont les formes ne tombent pas
n sans les sens, et ne se figurent oint. » Et
voilà le dieu que Moïse, élevé à éliopolis ,
adopta par préférence, mais qu’il n’invente:

point. .
lbid. , 11g. no. ( Et Yahnuh , dr’ce’le’ par son

propre nom.) Telle est la vraie prononciation
du .Iehovuh de nos mofle-mes , qui choquent
en cela loutes les règles de la critique , uis-
qu’il est constant que les anciens , surt les

’ orientaux Syriens et Phéniciens, ne connu-
rent jamais ni le Je ni le v, venus des Tar-
tares. L’usage subsistant des Arabes, que
nous rétablissons ici, est confirmé par Dio-
dore, qui nomme 1aw le dieu Moïse (lib. l);
et l’on voit que law et Iahouh sont le même
mot i l’identité se continue dans celui de lou-
piær; mais , afin de la rendre plus com lète,
nous allons la démontrer par le sons m me.

En hébreu , c’est-à-dire dans l’un des dia-
lectes de la langue commune à la basse Asie ,
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celui qui est lui, l’être existant, c’estèvdire le ,
principe de la vie , le mateur ou même le mon;
vement (l’ame universelle des êtres). Or,
qu’est-ce que Jupiter? Ecoutons les latins
et les Grecs expli nant leur théoloçîie: « Les
a» E ptiens, dit iodera d’après 1V anethon ,
n pr Ire de Memphis, les Egyptiens, don-
» nant des noms aux cinq élemens, ont ap-
a) pelé l’esprit (ou éther ) Y oupiler, à raison
) du sens ro re de ce mot; car l’esprit est la
n source e a vie, l’auteur du principe vital
n dans les animaux; et c’est par cette raison
n qu’ils le regardèrent comme le père , le . c’-
a) Inérateur des êtres. n Voilà pour uoi to-
mère dit père et roi des hommes et es dieux.
(Diod., lib. I, sect. l.)

Chez les théologiens, dit Macrobe, You-
giter est l’aine du monde; de-là le mot de

irgile z Muses , commençons par Youpiter:
tout est plein de Youpiœr(Son e de Scipion,
c. Il); et dans les Saturnales , â dit: Jupiter
est e soleil lui-même; c’est encore ce qui a
fait dire à Virgile: « L’esprit alimente la vie
(des êtres), et l’aine répandue dansles vastes
a; membres (de l’univers) en agite la masse
n et ne forme qu’un corps immense. n

a Ioupiter, disent les vers très-anciens de
» la secte des Or biques nés en Egypte , vers
» recueillis ar nomacrite,*au lem s de Pi-
» sistrate , oupiler, que l’on. peint a foudre
j» à la main , est le commëncement, l’origine,
n la fin et le milieu de toutes choses: puis-
» sauce une et universelle , il régit tout, le
n ciel , la terre , le feu, l’eau ; les démens, le
n jour, la nuit. Voilà ce qui coTp0se son
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à) corps immense; ses yeux sontlc soleil et la
u lune; il est l’étemite, l’espace; enfin, ajoute

Porphyre , Jupiter est le monde, l’univers ,
I» ce qui constituel’existence et la vie de tous
n les êtres. Or, continue le même auteur,
Il comme les philosophes Hissertaient sur la
a) nature et les parties constituantes de ce
n dieu , et qu’ils n’imaginaient aucune figure
i» qui représentât tous ses attributs ., ils le
7 peignirentsous l’apparence d’un homme...
n l est astis, pour faire allusion à son essence
a immuable; il est découvert dans la partie
) supérieure du corps, parce que c’est dans
» les parties supérieures de l’univers (les as-
» tres), qu’il s’offre le plus à découvert. Il
n est couvert depuis la ceinture, parce qu’il
n est le plus voilé dans les choses terrestres.
n Il tient un sceptre de la main gauche, parce
» que le cœur est de ce côté, et que le cœur
u est le siege de l’entendement qui(dans les
a: hommes ) règle toutes les acllions. a» (Voy.
Eusèbe, Præpar. EVang., pag. roo. )

Entîn , voici un passage du géographe phi-
losophe Strabon , qui lève tous les doutes sur
l’identité des idées de Moïse et de celles des

théologienspaïens. i
a Moïse, qui fut un des prêtres égyptiens,

i n enseigna que c’était une erreur monstrueuse
a) de représenter la Divinité sous les formes
: des animaux; comme faisaient les Egyp-
n tiens, ou sous les traits de l’homme, ainsi.
» que le pratiquentles Grecs et 18s Africains:
5 cela seul est la Divinité, disait-il, ui com-A
n pose le ciel, la terre et tous les tres, ce
î) sur: nous appelons le monde ; l’universalité»
» es choses, la nature; or, personne d’un

v



                                                                     

nous. 40-;a esprit raisonnable ne s’avisera d’en repré-
» senterl’imagc par celle de quelqu’une des
n choses qui nous environnent; c’est pour.
n quoi, rejetant toute capèce de simulacres
» (idoles), Moise voulut qu’on adorât cette
n Divinité sans ’emlilême et sous sa propre
a» nature; il ordonna qu’on lui élevât un
n tem ile digne d’elle , etc. )) Geogrnph.,
lib. X I, ag. n04, édit. de 1707.

La the’o agie de Moïse n’a donc. point
liiH’ére’ de celle des sectateurs de l’arme du
monde, c’est-à-dire des stoïciens , et même des
épicuriens.

Quant à l’histoire de Moïse, Diodore la
méfiante sous un jour naturel, quand il dit ,
lib. XXXIV et XL, a que les Juifs furent
n chassés H’Egypte dans un temps de disette,
n où kifa” etait surchar é d’étrangers, et
n ne oise, homme sup rieur par sa pru-
» ’nce et par son courage, saisit cette oc-
» carien pour établir sa nation dans les mon-
» fagnes de Judée. » A l’é ard des six cent
mille hommes armes que l’Ëzode lui donne,
c’est une erreur de copiste, .dont le“ koteur
trouvera la démonstration, tirée des livres
mêmes, au tom. l“ des Recherche: nouvelles
sur l’Histoire ancienne ,v pag. 162 et suivantes.

Ibid., lig. dernière. (Sou: le nom d’Êî. l
“C’était le monoayllable écrit sur la. porte du
templaie Delphe. Plutarque en a fait le sujet
d’un traité. .

Pag. 243 , lig. r7. (Le nom d’agir-i3 mame.)
Il se trouve en ropres termes au c; 32 du
Deutéronome. « s ouvrages de Tsour sont
m parfaits. n On a traduit Tutu-par créa--
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leur; en effet, il signifie donner desjbrmes;
et, c’est rune des déünitions d’Osiris dans
Plutarque. ’

Pag. 2/8, lig. 16. (Satan, l’archange Illi-
cite/.1 «les noms des an es et des mais,
telquue Gabriel, Michel, in, Nisan, etc. ,
n vinlient de Babylone avec les Juifs , a
dit en ropres tannes le Talmud de Jéru-
salem. oy. Benusnbre, Hist. du [Manie/1.,
tom.’Il, pag. 624 . où il prouve que les saints
du calendrier sont imités des 365 anges des
Perses; et Yalublique, dans ses Mystères
égyptiens, sect. a, c. 3, parle des angesz
archanges, séraphins, etc , comme un vrai
chrétien.

Pa . n49. lig. 5. ( Consacrèrent la théol p ic
de Zoroastre.) (r T otite la philosophie es
n gymnosophistes, dit Diogène Laëte, sur
n l’autorité d’un ancien , est issue de celle
n des Mages. et plusieurs assurent que celle
3) des Juifs en a aussi tiré son origine; »
(lib. l, c. 9.) Mngastène , historien distin-
gué ju temps de Seleucus Nicanor, et qui
avait écrit. articulièrement sur l’Inde, par-
lant de la pliilosophie devenoient sur les cho-

ses naturelles, “oint dans un même sens les
brachmanes et es Juifs.

Pag. 250, liane 14. (Ramener l’âge d’or
sur la terre.) Voilà la raison de bus ces
oracles païens que lion a appliqués à Jésus ,
et antijeautres de la quatrième églogue de

,Virgile et des vers sylnllins si ceîèbres chez
I les anciens.

Png; 25: , lig. 26. (Au bout de: si: mille



                                                                     

nous. 409un: prétendus.) Lisez à ce sujet le chapitre 17
du tome I «les Recherches nouvelles sur l’His-
toiœ ancienne, où est expliquée la Mytholo-
gie de lu ore-talion. La versidn des Septentes
comptait cinq mille et près de sii cents ans;
et ce calcul était le plus suivi : on sait com-
bien, dans les premiers siècles de l’ÉgliSe ,

cette opinion de lajin du monde agita les et
pries. Par la suite, les saints conciles s’étant
rassurés, ils la taxèrent d’hérésie dans la secte
des millénaires; ce qui forme un cas bien sin-
gulier; car, d’après les propres évangiles que
nous suivons , il est évident que Jésus eût été
un millénaire , c’est-à-dire un hérétique.

Pa . 253, lig. 5. (Figure; par la constella-
tion u serpent. ) «r Les Perses , dit Chardin ,
n appellent la constellation du serpent Ophiu-
mus, Serpent d’Euei et ce serpent Opliiucus

a) ou Ophioneus jouait le même rôle dans la
p théologie des Phéniciens 5 » car Phérécides ,

leur disciple et le maître de Pythagore, di-
sait: « u.()phioneus serpantinus avait été le
n chef iles rebelles à Jupiter. n Voy. [Plu/s.
Ficin. npol. 8001711., p. m. 797, col. 2. El;
j’ajouterai qu’œphah (par aïn) Signifie en hé-

breu, vipère, serpent.
An sens physique séduire, seduccre, n’est

qn’nuirerà son, mener avec soi.
Vox. dans Hyde, pag. l il , édit. de :760,

de Religions veterum Persamm, le tableau
de Alillzra, cité ici.

Pag. alii, lia. première. ( Persée monte de
l’autre une) ien plus, la tête de. Méduse,
cette tête depfemme jadis si belk, que Persée
coupe et qu’il tient à la main, n’est que celle



                                                                     

.410 sans.de la Vierge, dont la tête tombe sur l’hori-
zon précisément lorsque Persée se lève; et
les serpents ui l’entourent sont Ophiucus et
le dragon po aire, qui alors occupent le zénit.
Ceci nous indique la manièredont les anciens
astrologues ont composé tontes leurs figures
et toutes leurs fables; ils prenaient les cons-

.tellations qui se trouvaient envmôme temps
sur la bande de l’horizon , et en assemblant les
parties, ils en formaient des groupes qui leur
servaient d’almanach, en caractères hiérogly-
Bhiques : voilà le secret de tous leurs ta-

leaux, et la solution de tous les monstres
mythologiques. La Vierge est encore Andro-
mède délivrée par Persée de la baleine qui la ’

poursuit. (pm-sequitur). .
1bid., li . f5. ( Allaitée par une vierge

chaste.) Te? était le tableau de la sphèreper-
sique cité par Aben-Ezra, dans le Cæ’um
poeticum de Blaeu , pag. 7l. La case du pre-
mier décan de la Vierge , dit cet écrivain,
n représente cette belle vierge à longue che-
» velure, assise dans un fauteuil, deux épis
n dans une main. allaitant un ehfanf appelé
in [abus par quelques nations, et Christ en’
» rec. 7)

l existe à la Bibliothèque du’Roi un manus-
crit arabe , n° 1165, dans le uel sont peints
les douze signes, et celui de a vier e repré-
sente une jeune fille ayant à côté ’elle un

’ enfant; d’ailleurs, toutella scène de la nais-
sancede Jésus se trouve rassemblée dans le

x .ciel voisin. L’étab/e est la constellation du
nocher et de la chèvre, jadis le bouc; cons-
tellation appelée præsepe ’Jouis Heniochi .



                                                                     

mm. 4: létable (flou; et ce mot [ou se retrouve dans
la nom d’Iou-sept (Joseph). Non loin est
l’âne de Typhon ( la grande ourse), et le bœuf
ou taureau , accompagnemens antiques de la .
crèche. Pierre , portier, est Janus avec ses
clefs et son front chauve z les douze apôtres
sont les génies desadouze mais, etc: Cette
vierge a loué les rôles les plus variés dans
toutes les mythologies; elle a été l’Isù de:
Égyptiens, laquelle disait dans l’inscription
citée ar Julien : le fruit que j’ai cri/inné est le
solei . La plupartdes traits cités par Plutarque
lui sont relatifs , (le même que ceux d’()siris
conviennent à Bonus. Aussi les sept étoiles
principales de l’ourse, appelées Chariot de
David, s’appellent-elles chariot d’Osiris (var.
Kirker); et la couronne qu’il a derrière lui
était formée de lierre, appelée Chan-Osiris,
arbre d’Osiris. La Vierge a aussi été Cérès,
dont les mystères furent les mêmes que ceux
d’Isis et de Mithra; elle a été la Diane d’E-
phèse ,“la grande déesse de Syrie , Qrbèle
traînée par les lions; Minerve, mère de Bac-
chus»,- Astre’e, vierge pure, qui fut enlevée
au ciel ailla [in de Page d’or; Thémis aux
pieds de ui est la balance qu’on lui mit en
main; la ôfbille de Virgile, qui descend aux
enfers ou sous l’hémisphère avec son raineau

à la main , etc. i
Pag. 254,1ig. al. (Vivnitlabaissé, humble.)

.Ce mot humble: vient du latin humi-Iis , limni-
jacens, couché ou penché à terre : et toujours
le sens physique se montre la racine du sens
abstrait et moral.

P22. 255 , lig, 8. ( Qui maintenait ou m-
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margeait dans la 11mm des cieux.) 385111381! ,
se Ïeuer une seconde fais, n’a signifié revenir
h la vie que par une métaphore hardie; et l’on
voit Pellet perpétuel des sens équivoques de
tous les mots employés dans les traditions.

Ibid., lig. 12- (Chris, c’est-à-dire le can-
:eruateur.) Selon leur usage constant, les
Grecs ont rendu par 1 ou jam espagnol le lui
aspiré des Orientaux , ui disaient hiais; en
hébreu , hères s’entend (lu’ soleil; mais en
arabe , le mot radical signifie gantier, conser-
ver, et karis, gurdien, conservateur. C’est
l’épithète propre de Vichenou; ct ceci de-
montrrqà la fois l’identité des trinités indienne
et chrétienne, et leur commune origine. il est
évident que c’est (un même système, qui,
divisé en deux branches, l’une à l’orient,
l’autre à l’occident, a pris deux formes, di-
verses : son tronc principal est le système
pythaïiricien de l’aine du monde, ou lou-
piter. iette épithète de piler ou pèie ayant
passé au Démi-Ourgos des platoniciens, Il en
naquit une e’ uivo ne qui fît chercher le
Pour les phi morilles , ce fut l’entendement .
nous et logos , dont les Latins firent leur
verbum .- et l’on touche ici au doigt et à l’œil
l’origine du père éternel et du verbe son fils ,
qui procède de lui (mens ex Deo mua, dit
Macrobe ) ; l’anima ou spilitus mundi fut le
Juin-Es rit; et voilà pourquoi Mariés , Ba-
lilide, alentin , et d’autres prétendus héré-
tiques des premiers siècles. qui remontaient
aux sources , disaient que Dieu le père était la
lumière inaccessible et suprême du ciel (pre-
mier cercle, l’aplanès); que le fils était la

v
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lumière seconde résidente dans le soleil, et le
Saint-F.sprit l’air qui enveloppe la terre.
(Voy. Beausobre, tom. Il, pag. 586.) De-là,
chez les S riens, son emblème de pigeon , oi-
seau de Vains-Uranie , c’est-à-dire de l’air.
a Les Syriens (dit N igidius in Germanico )
» disent u’une colombe couva plusieursjours
» dans l’tlîuphrate un œuf de poisson , d’où

n naquit Vénus. n Aussi ne mangent-ils pas
de pigeon , dit Janus Empfricus , Inn.
Pyn-h. , lib. llI, c. 23; et ceci nous indique
une période commencée au signe des poissons
(solstice d’hiver ). Remarquons d’ailleurs que
si Chrisvientde Haristh par un chin, il signi-
fiera fabricateur; épithète propre du soleil.
Ces variantes , qui ont dû embarrasser les an-
ciens. prou-vent toujours également qu’il est
le véritable t pe de Jésuv , ainsi qu’on l’avait
déjà aperçu (les le temps de Tertullien. (t Plu-
» sieurs, dît cet écrivain , musent, avec plus
a: de vraisz-mblunce, que le soleil est notre
» Dieu; et ils nous renvoient à la religion des
n Perses. x: (Apologétique, c. 16.)

[bit]. , lig. 19. (L’une des pl’riorIes solaires.)
Var. l’aile curieuse de [Hammams Capella au
soleilI traduite par Gébelin, volume du Ca-
lem/fier, pag. 547 et 548.

Pag. 265, lig. 18. (Abo/i les mer-Mecs hu-
mains.) Lisez la froidede’clumation æEusèbe ,
Præp. En). , lib l , pag. n , ui prétend que
depuis que Christ est venu , i n’ aplus eu ni
guerres , ni tyrans, ni nnthmpop rages , Dl pé-

érastes , uni incestueux , ni sauvages mangeant
leurs pareils, etc. Quand on lil ces premiers
docteurs de l’Église , on ne cesse de s’étonner
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de leur mauvaise foi ou de leur aveuglement.
Un travail curieux serait de publier aujour-
d’hui un demi-volume de leurs passages les
lus rema nables, pour mettre en évndence

eur folieÎÏa vérité est que le christianisme
n’a rien inventé en morale , et que tout son mé-
rite a été de mettre en pratique des principes
dont le succès a été dû aux circonstances du
temps: c’est-à-dire que le despotisme orgueil-
leux et dur des Romains , dans ses diverses
branches militaires , judiciaires et administra-
tives , ayant lassé la patience des peuples , il
se fit dans les classes inférieures ou popu-
laires , un mouvement de réactionabsolument
semblableà celui qui , depuis vingt-cinq ans , a
lieu en Europe de la part des peuples contre
l’oppression des deux castes dites sacerdotale

et féodale. iPag. 268,1ig. a. (Association d’hommes as-
sermentés Dur nous aire la guerre. ) C’était
l’ordre de alte , dont les chevaliers faisaient
vœu de tuer ou de réduire en esclavage des
musulmans, pourla gloire de Dieu.

Pag. a o, lig. 7. ( Un tarifde crimes.)
Tant qu’i existerai des moyens de se purger
de tout crime, de se racheter de tout châti-
ment avec de l’argent ou de frivoles pratiques ;
tant que les grands et les rois croiront se faire
absoudre de leurs oppressions et de leurs ho-
micides en bâtissant des temples, en faisant
des fondations; tant que les particuliers croi-
ront pouvoir tromper et voler, pouvu quiils
jeûnent le carême, qu’ils aillent à confesse ,
qu’ils reçoivent l’extrême-onction , il est im-
possible qu’il existe aucune morale , privée



                                                                     

nous. 415ou publique, aucune saine lé islatîon prati-
que. Au reste , pour voir les e pte deces doc-
trines, lisez l’Histoire de la puissance tempo-
relle des Papes, a vol. in-8° , Paris , 18“.

Ibid., lig. 14. (Jusque dans le sanctuaire du.
litnuptial.) La confession est une très-ancienne
invention des prêtres , qui n’ont pas manqué
de saisir ce moyen de gouverner.... Elle était
pratiquée dans les mystères égyptiens, grecs ,
phrygiens, persans, etc. Plutarque nous-a
conservé le mot remarquable d’un Spartiate
qu’un prêtre voulaitconfesser. Est-ce à toi ou
à Dieu que je me con/essorai? ADieu, ré-
pondit le prêtre : en ce cas, dit le Spartiate,
homme , retire-toi. ( Dits mman’yuabla de:
Lacédémoniens. ) Les premiers chrétiens con-
fessèrent leurs fautes publiquement comme
les Essénie’ns. Ensuite commencèrent de s’é-
tablir des rétres , avec l’autorité d’absoudre
du péché ’idoldtrie ...... Au temps de Théo-
dose, une femme s’étant publiquement cou-
fessée d’avoir en commerce avec un diacre,
l’évêque Nectaire, et son successeur Chrysoso
têtue, permirent de communier sans confes-
sion. Le ne fut qu’au septième siècle que les
abbés desicouvens imposèrent aux moines et
moinesses la confession deux fois l’année; et
ce ne fut que plus tard encore que les évê-
ques de Rome la généralisèrent. Quant aux
musulmans, qui ont en horreur cette prati-
que, et qui n’accordent aux femmes ni un
caractère moral, ni presque une ame , ils ne
peuvent concevoir qu’un honnête homme
puisse entendre le récitdes actions et des n-
uées les plus secrètes d’une fille ou d une



                                                                     

416 I nous.femme. Nous , Français, chezqui l’éducation
et les sentimens rendent beaucoup de femmes
meilleures que leshommes , ne pourrions-nous
pas nous étonner qu’une honnête femme pût
us soumettre à l’impertinentepuriosité d un

moine ou d’un prêtre P .

16121., li . ’15. (Corporations ennemies de
la société.) eut-on connaître l’esprit général
des prêtres envers les autres hommes , qu’ils
désignent toujours par le nom de I peuple i’
écoutons les docteurs de l’Église eux-mêmes.
a Le peuple, dit l’évêque Synnesius( in Calvit,
pag. 515), veut absolument qu’on le nom e;
on ne peut en agir autrement avec lui... es
anciens prêtres d’Egypte en ont toujours usé
ainsi ; c’est pour cela qu’ils s’enfermaient dans

leurs temples . et y composaient, à son insu,
leurs mystères ( et oubliant ce qu’il vient de
dire); si le peuple eût été du secret, il se sew
raitfâche’ qu’on le trompât. Cependant. com-
ment faire autrement avec le peuple, puis-

.qu’il est peuple P Pour moi,. je serai toujours
hilosophe avec mol, mais je serai prêtre avec
e peuple. u

« Il ne faut que du babil pour en “imposer
au peuple, écrivait Grégoire deINazianze à
Jérôme. (Ilieron. ad Ne .) Moins il com-
prend, plus il admire. os pères et docteur;
ont souvent dit, non ce :l’ils pensaient ,

i mais ce ne leur faisaient ire les circons-
tances et e besoin. »

a On cherchait, dit Sanchoniaton, àexciter
l’admiration par lemerveilleux. » ( Præp. Eu,
lib. Ill.) Tel fut le régime de tonte l’anti-
quite; tel est encore celui des brahmes et des



                                                                     

nous. 4 l 7lamas , ni retrace parfaitement celui des
prêtres ’Egypte. Pour excuser ce système
de fourberie et de mensonge , on dit qu’il se-
rait dangereux d’éclairer le peuple , parce
qu’il abuserait de’ses lumières. Est-ce à dire
&n’instructlon et friponnerie sont synonymes?

on ;- mais comme le peuple est malheureux
par la sottise ,e l’ignorance, et la cupidité de
ceux qui le mènentet l’endoctrinent iceux-ci
ne veulent pas qu’il y voie clair; sans doute
il serait dangereux d’attaquer de front la
croyance erronée d’une nation; mais il est un
art philanthropique et médical de préparer les
yeux à la lumière “somme les brasà la liberté.
Si ’ ais il se forme une corporation dans ce
sens , elle étonnera le monde par ses succès.

Pag. 27a , Iig. (Ma iciens , devina. )
Qu’est-ce qu’un magicien , ans le sens que le
peuple donne à ce mot? C’estun homme qui,

ar des paroles et des gestes, prétend agir sur
les êtres surnaturels, et les forcer de descen-
dre à sa voix , d’obéir à ses ordres. Voilà ce
qu’ont fait tous les anciens prêtres, ce que
font encore. ceux de tous les idolâtre:,pt ce
qui. de notre part; leur mérite le nom de mn-
giciens. Maintenant quand. un prêtre chrétien
prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer
sur un morceau de Icvnin, et rendre avec ce
talisman les ames pures et en état de grâce,

ne fait-il lui-même, sinon un acte de magie P
lat quelle dinërence y a-t-il entre lui et un
chaman tartare, qui invoque les (inies, ou
un brame indien, qui fait descemÎie V tche-
non dans un vase d’eau, pour chasser les
mauvais esprits? Mais telle est la magie de



                                                                     

.. -P. “A

4 l 8 nous.l’habitude et de l’éducation, que nouaitrou-
vous simple et raisonnable en nous , ce qui
dans autrui nous paraît’exlravagant et ab-
surdon...

A Pag. 273 . lig. a ( Denrées du plus grand
prix ) Ce serait une curieuse histoire, que
l’histoire comparée des agnus du pu et des
pastilles. du rand lama! En ét uni: cette
idée à toutes es pratiques religieuses , il y a

run très-bon ouvrage à faire: ce serait d’ac-
colcr par Colonnes les traits analogues ou
contrastaus de croyance et de superstition
de tous les peuples. Un autre genre de su-
perstition dont il serait également utile Q les.
guérir, est le respect exagéré pourles orands;
et, pour cet effet , il sullirait d’écrireoles dé-
tails de la vie privée de ceux qui gouvernent
le monde, princes , cônrtisans et ministres,
Il n’est point de travail plus philosophique

ne celui-là : aussi avons-nous vu quels cris
’ s jetèrent quand on publia les anecdotes de
la cour de Berlin. Que serait-ce si nous avions
celle de chaque cour? ’Si le peuple voyait à
ilécouyert toutes les misères et toutes les tur-
pitudes de ses idoles, il ne serait as tenté de
désirer leurs faussesjouissances, ont l’aspect.
mensongerle tourmente et l’em écho de jouir
du bonheur plus vrai de sa cou ’tion.

un

I-
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